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LETTRE 

A MONSIEUR, 

VA B B Ê F****, 
h/xov CRIS. Ajuet i 



Monfîeuc de Voltaire a bien nâ* 
fon de dire , que ce qui peut arriver 
de plus heureux aux hommes , c'e0: 
que leurs maîtres foient philoib» 
phcs, 

La philofbphfe encourage Ui 
progrés de la raifon ^ & la raifoo 
éloigne des £utt les dilpute», Im 



LETTRÉ. 

querelles thçologîqucs , rcntoufiaf- 
jna& la ruperflition. 

Un Roi phUofophc cft le pcrc de 
fon peuple: jufte, humain, bien'* 
faifant, il le gouverne moins par 
les loix qu^il impofe, que par les 
exemples qu'il donne, &par les 1er 
çons lumineulës qu'il répand dans 
fes écrits. 

Tels furent les Titus & Ici 
Antônins , doht les noms & les 
vertusvolent de fiécie en fiéclc : 
tels font & feront Stanislas 
LM Bienfaisant Se Frédéric 
.je s Grand. Le premier, dont 
la perte fe retrace douloureufement 
^à. no$ coeurs, par celle qui yicot 
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^affliger la France , fut modcftc 
dans la prorpérité^ ferme dans les* 
revers , généreux fans oflentation» 
libéral avec économie^ févércàlui<». 
méme^ indulgent pour les autres > 
courageux avec prudence^ bonpere> 
époux tendre, excellent ami , Mo- 
narque inftruit & Philofophc fur le 
tronc. 

Xaiflbns , par re(pe£t , k larenom-^ 
mce le foin de fuiyrc le Héros de la 
Pruffe , au milieu des armées > dans 
le fanâuairc. des Mùfes , & ne lui 
ôtons pas rintéreffantplaifir dedeH. 
cendre dans fon cœur* Les éloges 
des contemporains font fufpeds , il 
n'appartient qu'à la poftérité de 
loucrdignement. 
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Ccft des ouvrages de ces deux 
grands Roî« que j'ai extrait les pcn- 
fécsquc je vous préfente, mon cher 
ami ; elles ont été fouvent Tobjet \ 
de vos méditations & vous les vcrr 
rez fans doute raflcmblées avec une 
forte de volupté. Si la vertu doit réfî* 
der dans ic cœur de tous les humains^ 
combien ne doit-elle pas leur être 
cbcre, lorfqu'ellecft pratiquée & an- 
noncée par les maîtres du monde ? 

Vous f^avez avec combien d'cf-: 
time & d'amitié je fuis. 

MON CHER AML 

Votre crès-hanîbU 9c trJH 
afTedioné ferviteur* 

Contant Dokvillk. 
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IDOLATRIE. 

EXJX chofcs m'étonncnt 

chez les Grecs & les Ro- 

maiTS, Ttinc , qu'avec ua 

génie au/fi élevé , auffi 

grand, auffi iclairé que le leur, 

ils n'ayent fondé leur religion que 

fur des fables; l'autre qu'cnivrs de 

, CCS fables, ils ayent , la plupart, ctc 

' A 
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auiïî (cnfés, auffî raifonriablcs , auiSt 
vertueux qu'ils Tctaicnt. i 

Phit. B. 



ATHÉISME- 

JE fuis convaincu auM n'cft pôînt 
d'Athées & qu'il n en fut jamais : 
parce gue pour l'être , il faudrait 
pouvoir fc prouver clairement &j 
mvinciblement la non-cxiftcncc de 
Dieu : ce qui n'eft pas plus poffiblc 
àThommc, que de fe faire Dieu 
lui-même , d'anncantir ce mondç 
& d*en créer un nouveau. 

PhiLB. 

La plupart des incrédules ne Iç 
font que par libertinajge ou par of- 
tentation. Ceft la règle ordinaire # 
dont je n'excepte pas même le fa- 
meux Spinofa . qui , voulant décou- 
vrir la chaîne qui lie le ciel & la 
terre, & qui unit entr elles toutes 
les parties de Tunivers, n'a pu la 
'^* " rc à la feule clarté de fon génie j 
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& comme un Peintre qui ne fçau- 
rait deffiner que des nuages & des 
vapeurs, ne nous a donné que ks 
fortes idées d'une imagination dé- 
réglée. 

PMI. B. 

•"L'athéirme peut être fur les lè- 
vres -, il n'eft jamais ni daxis refprit., 
ni dans le cœur. Ceft un mafquc 
qui donne un air de fçavoir & d*in» 
tfépidité à l'igriorance & à la fai- 
biefle ; mais qui toujours prêt k 
tomber, exige du foin à le remet- 
tre fans cefle. 

PAU. B. 

L'athée ne doute point : il vou- 
drait douter , & il ne le peut. Son 
ambition cft de paffer pour cfpnt 
fort. 

F m. B. 



Je ne vois aucune différence en- 
tre nier la Divinité & s'imaginer de 
l'ctrc. Fhil B. 

Aij 
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Sans le libertinage qui régne air- 
. jourd'hui dans toutes les conditions, 
on ne verrait pas tant d'incrédules 
dans le monde. 

PAU. B. 



DIEU. 

J-i*lDOLATRiB même, toute abfuf* 
de, toute dépravée qu'elle était, dé- 
pofait autant en faveur de Téxiftence 
de Dieu, que la néceffité de kiircn* 
dre un cuke , & il reftait décidé qu'il 
^ft un Etre fupérieur, fourçe de tous 
les biens répandus dans le monde > 
&: que cet Etre doit être honoré 
par des aftes extérieurs de rcipcft', 
dt-foumiflîon & de crainte, 

PhU. B. ' 

Vom connaître Dieu , il fuffit d'a- 
voir de la raifon & du bon fens. 

Piil. B. 
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DÉISME. 

XL y a des hommes qui reconnaif^ 
fènt la Divinités 6c cherchent à fè 

{)crfuader que cette fuprcmc intel- 
igence jouit d'un éternel repos , ne 
fc mêle point du gouvernement de 
l'univers i que ne pouvant être of- 
fcnfée, ni honorée par de vils mor- 
tels , elle ne juge', ni ne punit le» 
crimes» elle ne juge, ni ne récom-* 
penfe les vertus, & n^attend d'eux 
d'autre religion 9 s'il en faut une» 

Sue la religion la moins abftraite 
: la plus fîmple , celle du bon fens, 
dans laquelle du moins , s'il n*y â 
rien à elpércr, il n'y a rien à crain-: 
dre. Ainfi parlent les Déiftes , race 
infolente & préfomptueufc. Leurs 
fentimens , que je n'ai retracés qu'a- 
vec horreur y font rougir la raifon 
& la nature même. 

lA$ mcilkares têtes de l'antiquité 

A iij 
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craignaient d'irriter des Dieux qui 
n'avaient aucun pouvoir; nos incré- 
dules attribuent tout pouvoir àDieu, 
&ils braventfon cçurrouxô^ fa juC» 
lice : les uns croyaient une jProvklèn- 
ce> &ils n'entreprenaient rien fans 
le confeilde leurs Dieux; les autres 
donnent tout au hazard, & neveu- 
lent tirer que de leurs propres fonds 
les refloufces aux malheurs qui leur 
arrivent. Ceux-là > en un mot, voU^ 
laient tout devoir à' leur religion > 
quoiqu elle ne kur promît aucune 
récompenfe aflcz fpécieufe pour les 

}r foumettre: ceux ci profcrivent la 
eur, toute conlblante quelle eft 
dans fa morale > & n'ayant point 
de régies pour le préfcnt , ne fe pro» 
poiènt aucun obiet pour Tavenir. 

Quoi! ces beaux cfprits, enivrés 
de leur mérite , éblouis de leurs ItH 
iniéres« qui s'imaginent avoir atteint 
jufqu'au plus haut degré de pénétra- 
tion accordé à Thomme , Se qui du 
luut de leur fphére regardent cnî)i- 
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tîc Hignorancc, h créduHté, lâfir* 
perdition do reftc des mortels.QuoH 
descfprits fi vains, (rrenvplisd'cux^ 
mcmes > embraflcnt , foutienncnt 
une opinion la plus contraire à Icut 
orgueil qni fût jamais; une opinion 

3ui ne leur annonce qu'une entière 
eftruftion d'eux-mêmes! comment 
- avec tant de hauteur &.de hardieffe, 
pcu\^nt-ih s'humilier au point de 
fe croire dcftinés à un total annéan- 
tifTement de leur être ? Pourquoi 
tant d'orgueil dans des hommes qui 
n'c^érenr plus d'être f Et comment 
peuvent-iîs défcfpérer d'être avec 
tatit d'orgueil? Quel étrange abus de 
cette liberté de penfer dont nos Phi*, 
lofophesiè font un fujetde gloire. 

Il (èmWc qti*on ne faffe plus myf^ 
tére aujourd'hui de fe donner pour 
déifie. Ce n'eft aparamment que 
pour fe mettre à couvert du foup- 
çon de rathéifmc, doîit le nom rnA 
pire trop dTiorreur pour ofer s'en 
.faire gloire*. Mais quelle djffçrence 
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peut-on mettre entre ne point rc* 
connaître de Dieu , & convenir qu'il 
en eft un , fans s'embarralOfer de lui 
rendre fes hommages ? Je ne voit 
en cela d'autre difterence , '^finon 
qu'on ferait en quelque forte moins 
inconféquent de renoncer tout à fait 
à la connaiifance d'un Dieu^ que 
d'en avouer un & de ne lui rendre 
aucun culte. . . . Humainement par- 
lant > uneperfonne refpcdable au- 
rait-elle autant de fujet de s'offenfer 
ci'un homme, qui^ rie la connaifTant 
pas 9 manquerait à ce qui lui ei!E^â> 
«ue d'un homme » qui, la connaif- 
iant 9 ne lui rendrait par tout ce 
qu'elle aurait droit d*en attendre^ 

JPAil. S. 

Lequel eft le plus dcraîfonnabic , 
Ou des erreurs des idolâtres ou du 
déiihie que Ton profcfie de nos 
jours? Ceux-là adoraient un vil in^* 
fcûc, uniquement parce qu'ils le 
eroiaient Dieu ^ nos Phitofophes 
n'afFeâent de croire un Dieu , qu'eau- 
tant qu'ils ic donneot k liberté de 
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ne le pa's craîndFC. Les premiers ne 
fe CFoiaicnt paS'Ies créatures de leurs 
idoles , &c ils ks eneenfatent , les fcs* 
conds rcconnaiflcnt leur Créateur 
dans leur Dieu, & ils lui icfufcnt 
leur reconnailTance. 

Phil B. 
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XL eft des myftéresque nous croyons 
(ans les concevoir; pourquoi ne croi- 
rions nous pas ceux de la Religion , 
par la feule raifon que nous ne pou:» 
vous point les comprendre ? Ces 
myftéres font ceux de JTa nature. No$ 
Philofophes ne les ont jamais ap- 
profondis, & ils les croient pourtant. 
Ont-ils jamais pu- nous dévelop- 
per la plupart des phénomènes qui 
ie partent (bus nos yeux? Qu'ils nous 
di(cnt quelle eft la nature du feu, 

Su'iîs nous apprennent la vraie caufc 
c fa Iwmiere & de Ix chaleur : qu'ils 
refléchiflcnt fur eux mêmes: ils doi* 
vent fe connaître, (ans doute-, ils con- 
jpaiflcnt leur corps , iàs tentent à. tojtt 
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moment le mouvement » Taftion y 
le jeu des différens membres qui le 
compofent, qu'ils nous en expli- 
quent la formation , raccroiflc- 
ment , les reflbrts , le mécanifme r 
s*ils conviennent eux-mêmes qu'ils 
ne le peuvent, ils font obligés par 
kurs principes à les révoquer en 
doute. Cependant ils regarderaient 
comme infenfé , quiconque leur 
contcfterait la certitude des opéra- 
tions que leur propre expérience leur 
attefte, quoiqu'on ne puiflc en con- 
cevoir ni la nature , ni la manière » 
ni les moyens. Eh quoil les fecrets 
de Dieu, fon effence ineftàblc, fa 
manière d'exifter, fcs attributs, qui 
ceflTeraicnt d'être infinis, s'ils né- 
taient incomprchenïîblesj toutes ces 
vérités fublimes , parce qu'ils ne 
peuvent les comprendre, ils fe croi- 
ront en droit de les rejetter , & ils 
s'imagineront montrer en cela une 
grande fupériorité de génie > Eii vé^ 
rite , faut il autre chofe qu'un peu 
de bon fens pour fcntir toute 1 ab- 
furdité d'une pareille inconféquen* 
ce? Ne pourrait-elle pas elle feule» 



PHjLOsoPHiqirss. i* 

5)rouver la certitude des myftérès &j 
a vérité de la religion , à laquelle 
Xious devons d'ailleurs la morale la 
plus fainte ôc la plus utile. 

PJuI. S. 

N'en doutons pas , la religion eft 
le plus grand bienfait que le Créa- 
teur ait pii nous accorder. Elle eft la 
confolation la plus efficace dans les 
maux in réparables de la vie , le frein 
le plus fur des paflSons , qui boule- 
verferaient tout , fi elles n'étaient 
retenues par la crainte d'un juge- 
ment plus inévitable que celui des 
hommes. Elle eft la bafc des loix, 
le lien du gouvernement^ la régie 
des moeurs , la fauvegaroe de nos 
biens , de notre réputation , dç nos 
vies, le plus ferme appui des droits 
des fouv crains, le plus fur garant de 
Tobéiflance des peuples. Et ou en 
ferais la fociété, fi tout n'y allait 
qu*au gré de Taudacieufe imagina- 
tion de nosPhilofophes , qui n'ayant 
aucun principe > laiflTeraient tout ^ 
U dirpoûtion aveugle du hafard , 
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3[u'îl$ croient avoir crée Tanivers 8é 
cvoir icul en avoir la conduite 1 
Attaquer ainfî le principe facré de 
J ordre, de la iufoordination , de la 
décence publique , c'cft fc déclarer 
rennemi de la patnc & le flcau dxx 
genre humain. FOL 0« 

Tl faut s'attacher k t*eflence de la 
religion : eHe doit être jointe à la 
piété 9 uns quoi elle ne foait qu'un 
fantôme: la piété doit être jointe à 
la morale 9 (ans quoi elle ne ferait 

3ue fuperftition : & la morale ne 
oit point être fêparée du culte, 
ians quoi elle ne différerait point de 
cette phfliolbphie de nos jours, qui 
ne connaît la raiibn que pour la 
louer & la combattre , Thumanité 
que pour Tcxalter &: Tavilir , les ver- 
tus , les devoirs quepour s'en afiracv- 
chir , ou potu: ic juttifier du mépris 
qu'dle en fait par Tinutilité qu'elle 
y fuppofe. Ayez de la piété , mais 
gardez- vous autant d'en avoir trop» 
•que de n'cjri avoir ^u'à demi. 
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.On doit rcfpeûer la religion fans 
rapprofondir : ignorer les difputes 
qu'une vaine fpéculation , qu'une 
licentieufe curiofité y élèvent , ne 
donner dans aucun des partis qui k 
^défigurent, ou ranéantiflent fans te 
vouloir. Doit-il y en avoir d'autre > 
pour la foule des chrétiens, pour Iqs 
;plus grands génies même , que 1|C 
' catéchilme &: la foi* 

PAil. B. 

La religion çft la vie de lame, 
& fans elle , l'homme ne ferait 
qu'une machine à rcffort , pn pur 
automate, ignorant fon origine 4c 
fa fin, n'ayant tout au plus qu'un 
Icntiment confus de fon exiftencc , 
une raifon fans difccrnement , uh 
cfprit fans réflexion, un cœur que 
pour refpirer &c pour vivre, fuivant 
çn aveugle l'impulfion des fens , ne 
fâchant ce qu'il eft, ce qui Tcnvi- 
ronne, ce qu'il deviendra, ce quil 

B 
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peut cfpércr ou ce qu'il peut crains 
drc, 

PAU. B. 

II cft une Immortalité fiire & dé- 
lîrablc; ceft celle que la religion 
propofe à tout héros chrétien , qui , 
vainqueur de (es paflîons & de lui- 
même, a toujours vécu dans la juf 
tice, & a joint le culte à la morale; 
union fi rare de ^nos jours , où le 
culte feul fait des fuperilitieux , où 
la morale feule fait des impies* 

PAU. B. 

La parole de Dieu prouve la vé- 
rité de la religion ; la corruption de 
rhomme fa néccfCté j la politique, 
fts avantages, 

PAU. B. 

Plus le chrétien examine Tauthen- 
tîçité de fes titres, plus il fe raflurc 
dans la poircfiion de fa croyance; 
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plus il étudie la révélation , plus il 
le fortifie dans la foi. 

Phil. B. 



N'cft-il pas étrange que riiommc , 
qui fe trouve oblige dç faire par re- 
ligion la plupart des chofcs que la 
raifon lui prcfcrit , & que la politi- 
que même lui ordonne , les néglige 
ûniouemcnt parce que la religion les 
lui demande ^ 

PhiL£. 

la religion étudiée eft pour tous 
les hommes la règle infaillible des 
bonnes moeurs. 

PhU. B. . 

Pour croire avec certitude, il faut 
commencer par douter. 

PAU. B- '. 
♦ 

J'admire plus la religion dans les 
petites pratiques de piété qu'elle inf 



i6 Pensées 

pire aux gens d efprit, que dans les 
grandes chofès qu'elle fait entre- 
prendre au commun des hommes. 

FiM. B. 

♦ 

La vraie religion n*a peut-être ja- 
mais tant foutlèrt de la violence de 
fcs perfécutcurs j que de la folie Se 
de la mauvaife foi de ceux qui la 
repréfentent comme un fantôme 
eftrayane par Tes rigueurs. 

P/uLB. 

Rien ne prouve mieux la vérité 
de la religion, que TignQrance de$ 
ficcleffbarbàrcs dont elle a triomphe. 

Phil. B. 

Ou la religion parle, la raifon n'4 
drok que d'écouter. 

PÂiL B. 

la rclig'on n'a d'autres chofcs a 



\ 
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craindre que de n*ctrc pas aflcz ap- 
profondie. 

• PAU. B. 

II n'y a que la religion capabl cdc 
changer les peines cj^plaifirs. 

^' Fhil. B. 

Le trop de dévotion mené au fa- 
natifmc , le trop de philofophie à 
J'irrcligion. 
. ; PMI. B. 

^ La religion régie les îdécç : les 
penchans, les dcfîrs de Thomme: 
r elle étend fês vues, annoblit fes ac- 
tions même les plus indifférentes f 
le rend maître de fes paffions , le 
met au-deflus des pro méfies Se des 
menaces de la fortune , des plaifirs 
& des peines de la vie , des bons &c 
des mauvais fuccès , & lui fait trou- 
ver de la confolation , du moins 
.toujours de felpérançe dans la mort 
picmct .^ . PfùLB. 
' Bii) 
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♦ 

(Jcù. de la religion qu^émanc la 
rtipériorité & la puiflanccd^un gou- 
vernement , c*cft d*cjlc que vient la 
néccflîtc de s'y foumcttre^ elle donne 
le prix k la vertu , elle infpirc Thor- 
reur des vices , elle nous recomman- 
de Tamour du prochain, unit les 
citoyens, bannit d'entr'cux lesdiflcn- 
tions &c les haines, elle nous em- 
pêche de nous élever dans la prof^ 
péi'ité» elle nous foutient dans les 
di^raccs. 

PhiL B, 
♦ 

S'il eft des hommesquî voudraient 
feperfuadei qu^iln'y a pointdeDicu> 
s^l en eft d'autres qui le croient , 
mais fans fe mettre en peine de Thon- 
norcr, il en eft, qui , convaincus de 
la ncccfïîté d'un culte , ne refu(ent 

F oint de le rendre, mais voudraient 
accorder avec leurs paflîons , don- 
ner k la religion ce qu'allé feurpref- 
rrit , & ne point abandonner ce 
qu^tlle leur diipute, la Cuivre «i gros 
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& la négliger en détail. Ces fortes 
de gens n'ont p^s honte de préten- 
dre allier le vice & la vertu. 

F6U. B. 

Si refpoir d'une hcuraife immor- 
talité de notre nom peut nous con- 
duire k la perfeûioï) , recherchons 
la gloire de nous furvivre, mais ne 
Teftimons qu'autant qu'elle peut 
nous foutcnir dans la pratique de la 
vertu. Un héros en effets qui n'au- 
rait en vue que l'immortalité de Ton 
nom, ferait fcmbtaWe à un homme 
qui fe crèverait les yeux pour voit 
un jour plus clair. 

PAU. B. 

« 

La profcfBon du foldateftdc com- 
battre, celle du mas;iftrat de juger f 
celle du laboureur de cultiver la terre 
la profeffion d'un eccléfiaftique c'eft 
de fcrvir Dieu &c le prochain dans 
un entier détachement de tous les 
biens de ce monde. 



Trois jfbrtcs de perforincs ^ ùim 
combattre ouvertement la religion , 
la négligent ou la deshonorent. Les 
uns font les hypocrites , qui ne fer- 
vent Dieu que pour tromper les 
hoirimes. Les autres font ceux qu'el- 
le n'éclaire ni n'échauffe. Les troi- 
fîemes ceux qui n*eftimant que fcs 
maximes, voudraient en retrancher 
les dogmes, ou tout au plus en ad- 
mettre quelques-uns & rejçtter les 
autres. La folie des premiers n'eft pas 
dangereufe > on n'imite point ce qui 
fi'infpire que de l'horreur. Les Ic- 
concis qui donnent aux préceptes un 
fens qui les flattent & qui tranquij- 
lifent leur cœur au milieu de plaifîrs , 
pourraient féduire, il ne faut pas les 
écouter. Plaig;nons les trpifiemei, 
ils font fembîables à des aveugles 
^qui fe précipitent dant un abymc en 
croyant marcher dansun chemin fût 
& uni. F Ail. ft: 

Le fyc» zélé cft on tyran ^ul di'i 
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peuple les provinces: la tolérance 
cft une tendre mcre, qui les foignc 
& les fait fleurir* 

L. ILD.P. 



PROVIDENCE. 

X L fenc\ble que la providence ait 
compenfé Tes dons, pour mettre une 
cfpece d'égalité dans les diverfcs 
conditions des hommes. Aux uns 
elle a donné la naiflance & le pou- 
voir, aux, autres une hcureufe capa- 
cité qui les dédommage des diftin- 
âions (Qu'elle leur a refufées Cciut* 
là feraient trop vains , s'ils pofie- 
daient tout à la fois les talens Se \c$^ 
richefles: & ceux-ci trop malheu- 
f eux y û , par les dons de i'efprit , ils 
pe pouvaient relever là bafleflc de 
leur fortune. Ainfi les grands & les 
petits vivent dans une dépendance 
mutuelle les uns des autres: le noble 
eft forcé d'avoir recours à rinduf- 
trie du roturier , & le roturier n'a 
d'autre fond pour fubfîfter que lc% 
befoins du noble* 
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Il ne tenait qu*à la providence de 
nous aflujettir a ceux que nous mai- 
trifons. Sansdoutc elle a voulu don- 
ner à ceux-ci un moyen de mériter 
par leur réfîgnation , & à nous un 
motif de nous humilier dans notre 
indépendance. C cft donc à nous à 
ne pas abnfer de notre pouvoir fur 
des nia heureux qui ne nous font in- 
férieurs que par une difpofîtion dont 
nous n'avons pas été les maîtres. 

' Laprudencehumaîne ne peut rîeti 
contre les décrets de la providence, 
mais la providence la fait entrer 

{)ourbeaucîoup dans fes décrets. Elle ^ 
a fuppofe plus fouvent qu elle ne ' 
la contredit ou ne la dérange. 

Fhil.B. 

Un des grands effets de la provi- 
dence, ceft que chaque nation, quel- 
que miférable qucile foit^ s'imag(« 
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ne que le bonheur ne peut fc trou- 
ver ailleurs que chez elle. 

PAiL B. 



CO^^SCIENCR • 

XL eft dans le monde un tribunal 
plus redoutable qu'aucun de ceux 
qu'une fage police a établie. Diffé- 
rent de ceux-là, il cft invifiblej il 
Il a ni haches ni faifceaux : il eft par* 
tout , & le même dans toutes les 
nations: chaque homme a droit d'y 
opiner. L'efclavc y juge fon maître , 
le fujet fon fouverain > les honnêtes 
gens le compofent & le craignent: 
il n'y a que les fcélerats les plus dé- 
terminés qui ne tiennent point comr 
pte de fes arrêts. 

F/Ul. B. 

La confdence cft une loi auflî in- 
corruptible que févére , ôc qu'il n'eft 
pas polïîble de rompre , ni d'affai- 
blir. Ses reproches (ont plus terri- 
ble s (jue Je mal que nous failbns. 



Jl 
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Elle épouvante les fcélérats , & fî 
clic ne peut les rendre plus fages, 
elle les rend plus malheureux. C cft 
un juge d'autant plus impitoyable , 
qu'on a méprifé fes confcils, d'au- 
tant plus éclairé qu'il connaitlefond 
de nos amcs> d'autant plus fur qu'il 
Ine prononce jamais que fur des preu* 
ves incontcftables, & auflî évidentes 
pour nous mêmes que pour lui. 

PhiLB. 

Quand la confcience , Thonncur, 
la patrie reclament leurs droits,doit- 
on fonger à fe précautionner con- 
tre les dangers perlonnels ? Il eft du 
•devoir de Thonncte homme de s'ou- 
blier dans ces momens. 

Fhil. B. 

Xa confcience nous avertît en ami . 
avant que de nous punk en jugç. 

Jt^hii. B. 



Les premières famés 

n 



allarment 
mnoccucc; 



f innocence î celles qui fuiventcef- 
fent de l'effrayer. Heureufe celle qui 
napoîntappm k craindre, ou qui 
s'en eft tenu à fes premières frayeurrt 

Je doute tj^u'on puiffe jamais être 
anez perverti pour être tranquille, 

# 

H n'eft pas poffible d'impofer ffJ 
kncc à la voix intérieure qui nou». 
reçroche nos fautes, c'eû la vois 
même de la nature. 

9 

On a toujours tort avec (à conC- 
dence , quand on cft réduit à difir 
puter avec elle. 

Il y a des Diredcars de confcience 
trop complaiTans» 

fM. B, 
C 
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SUPERSTITION. 

1 L n'eft malheurçufcmcnt que trop 
vrai que Terreur ôc la fupcrftition 
femblent être le partage de Thuma- 
fiité: tous les peuples ont eu la 
même pente pour Tidolatric , Sc 
comme ils ont tous à peu prés les 
mêmes paffions, les effets n*ont pas 
manque d'y répondre, La crainte 
donna lé jour k la crédulité & Ta- 
mour interrefla bientôt le cièl au 
deftin' des hommes. Delà rfacqui* 
rent tous ces cultes différens , qui 
n'étaient à proprement parler que 
des foumiflîons modifiées en cent 
façonscxtravagantes, pour appaifcr 
la colère cclcfte, dont on redoutait 
ics eftets. La raifon humaine, alté- 
rée &c abrutie par la terreur que tou-^ 
tes fortes de grandes calamités lui 
infpiraient , ne fçavait à qui s'ea 
prendre pour fe raflurer contre fes 
craintes, &: comme les malades ont 
recours à tous les- remèdes pour cft 
iaycr*d*eh trouver un qui les guc* 
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rifle 9 le genre humain fuppofà dans 
fon aveuglement une clTcnce divine 
& une vertu fecourable dans tous les 
objets de la nature, depuis les plus 
fïiblrmès jufqu'aux plus abjeâs^ tout 
«fut adoré* L'encens fuma pour des 
champignons: le crocodile eut des 
autels: les ftatuesdes grands hom»r 
mes , qui les premiers avaient gou- 
verné' les nations, eurent des .tcm^ 
.pies •,& des facrificateursî &dansltf 
fcms.où les afflidions générales dé- 
folaient un pays , la fuperftition re- 
doublait — Elle a été la même chez 
JToutcs les nations: mais quoiqu'elle 
•foit en général une (liitc de la crc- 
;dulitc, elle s'eft manifcftce cepcn- 
idant fous des nuances variées à Tin- 
/fini & proportionnées au génie des 
-nations. 

L.R.D.P. 

/-La marque. la plus infaillible de 
Tignotance, c'eftla iuperflition. 

:: p/iii. B. 

Cl) 
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PHILOSOPHIE. 

IL n'y a pas longtcms qu'on eût 
regarde ^ avec une furprife dédain» 
gneufe, un homme qui fe ferait ap- 
iogé le titre de philofophe : il n'en 
eft pas de même aujourd'hui : le nom 
de philofophe eu en honneur , ôc 
Us femmes mêmes s'en font gloire» 

♦ 

Quand on fait réflexion k ce que 
rhiftoire nous apprend des philofo- 
phcs payens ^ on ne conçoit pas 
comment Fhomme, n^ayant dans 
cette vie rien de phis à cœur que la 
(atisfadion de fes goûts, de fcs pen^ 
chans, de fcs palKons, de fcs defîrs» 
CCS fagcs , néanmoins , faifaient con- 
fifter le bonheur dans le mépris de 
tout ce qui pouvait Ta leur procurer» 

Les anciens philofophcsj, ûVon 
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"en excepte les Stoïciens , s'^ccor- 
c:daient prefqœ tous à penier mal de 
-rhumanité 5 les philofofophes de 
Tios jours en font Vapologic^ Je di- 
ctais lequel du blâme & de Teilime 
cft plus propre à corriger les. hom- 
mes, fi les hommes, à peu de chofe 
près , n'étaient encore ce qu'ils ont 
ttoujours été, ... ^^ 

PAU. 

' Je tremble pour notre fiéclc , 
^quand je confidére que les tems an- 
ciens où il Y a eu plusde philofophes, 
fohtprécilément ceux où il y a eu 
moins de philofophie. 

PAU. B. 

♦ :'• 

C n ■ .... 

i' Nosphilofophesdufîéclcdémcn- 
'ttnt par leur conduite- & par leurs 
adrons ,: les régies de la philofophie 
-»dont ils s'efforcent de donner une 
haute idée. La philofophie blâm^ 
-raàachemjdnt aux richefles y &cûs 
«défirent d^en acquérir ^ l'ambition» 
;& Us larregardent comme un/ientt* 

Ciii 
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jncAt honnête f. Tcnvie >. & ils r^e 
peuvent rkafouâric aardefllis d'eux;; 
ja\tânité» & ils fe croient fculs di- 
gnes d*cgards 6c d*eftime. EHc or/- 
donne la douceur & l'humanité^ Se 
ils font trop peu- de cas des homme» 
' poui les aimer- Ils ne s*e(liment eu^« 
.mêmes <^uc par la: phis^ vile portion 
de leur être ^ ils fe refusent une amc, 
uvt efprit, une deftinée ; ils fe dégra- 
dent , ils s'aviliflènt ^ ils fc courbent 
autant qu'ils peuvent vers la terre > 
,&: ne prétendent aucune différence: 
cntc'eux â^ les animaux qui traceiK 
dcsiiUons dans les campagnes* 

Nosrphîlofbphcs font plus aycir- 
gles & plus ennemis d'eux-mêmes 
qu'ils net penfent : ils renoncent à 
refpérance d'un avenis heureux» &: 
pour pafler icb-bas un pedt nombre 
de jours fans crainte r ils s'expolcot 
volontairement au plus grand des 
SDatheurs f tandis que le vrai chré* 
tien y plus éclairé > plus prudent^ 
plus véritablement philofophc^ vît ~ 
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dans une crainte falursiirc, pour nV 
"Voir rien à craindre après la inort. 
C*eft au bon fcns à décider qui des 
4dcux prend le parti k plus fagc, 6c 
î^'cjcpofc à moins de danger. 



Les phiîofophes de nos jours pré- 
tendent fuivrc & cnfeigncr la railoa; 
mais torfqu'iJs s'attachent jeffeâiîve- 
ment à détruire les préjugés qu'elle 
. cpndarnne , ils déracinent les vertus 
^Ui^clk prefcrit. 

© 

Le phiîofophe, tel qu'on Ce le 
figure de nos jours , doit avoir le 
^ courage de Ce pa^lferde toute efpecc 
de gloire, & fans ccffcr de fe rcf- 
peâter, ignorer fes vertus & mépii- 
icr jufqu'à la philofophie même. 



AveC'Ic feul bon Cens on peut être 
philofophe» il dpnnç mêmç plus 



■léc dioic à ce dtrc qne le bel e(p4e 
.quiièranoge. 

Fhil. B, 



Iliftingnés l'homme d'état du 

philofophé. Se ÙLchés qu'on peut 

faire la guerre par raifon, qu'on peut 

• (être politique par devoir, & philo-r 

: fophe par inclination. 

L. R. D. P. 



Si ce bel efprît du fiçjcle * qui s'eft 
Montre fi épris de la façon d agir &: 
de vivre des lauvages, & leur a prêté 
tant de fagcfle & de vertus , s'avifait 
de tranfporter fa tente parmiles leurs, 
croirait il pouvoir , auiC impuné- 
ment que dans le fein de nos villes, 
prendre ce ton impérieux & tran- 
chant dont il a froudé nos ai;ts^i pos 
fciences , nos divertifTcmens j nos 

f)laiûis,jiotre religion même ? Nous 
ui avons rendu Ji^s éloges pour des 
infultes : qu'aurait il a attendre de 

• fXe Citoyen de Gênerez'*' *' ? " • 



quclqncs maffcs de boue» prefquc 
toujours détrempées defang, 6c le 
faîfant un trophée des chevelures 
de leurs femblables plus fouvent que 
de celles de leurs eunemis? Qu'on 
me pardonne ce trait de vivacité con- 
tre un génie plus redoutable qu'on 
ne croit , qui n'étant parmi nous que 
fousla garde des Mules , les mfulte : 
qui pour éteindre les doutes, aug- 
mente les incertitudes ; pour dé- 
truire les préjugés , déracine fcs ver- 
tus; pour inôruire l'humanité, Tavi- 
lit & la dégrade y qui dans te fèin de 
la plus humble médiocrité, ofant 
craindre la tyrannie, veut qu'on ré- 
duife les rangs, fcs dignités, k pou- 
voir & l'opulence k la plus parfaite 
égalité , & qui , comme un nouvel 
Anrhée, devient plus fort chaque 
fois qu'il eft terraflc. 

PAU. B, 
'® 

Dans k fortune vagaiïonde y ^ 
L'homme e(l le jouet du danger^ 
11 eà agité dans ce moade , 
jilca dcftins ne fooi que changes; 
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Dans un joar fercin , (ar fà tcte 
L'AqailoD gronde, & la tempêce 
A riuiUnt obfcurcic les aies: 
Aux ctciix ane Tàgae s'éiévc, 
S^aœoncelant, elle fc crevé, 
Ec le précipite aux Enfers. 

PuIiTans efprits philofophîqueSj 
Tcrrcflrcs habicans des Cicuz, 
Flambeaux à^ écoles Scoïqucs, 
D'humains vous devenez des Dieux^ 
Et vos âmes incomparables , 
A la douleur inébranlables. 
Triomphent de Thumanité. 
Que peut, fur un cœur invincible^ 
Déterminé , ferme , impafiîble , 
La tetreur & l'adverfîcél 

L R. D. P. 



MORALE. 

A-P^i-ïQuoils notre efprît 1 r.utîlc morale: 
Ce(l elle qui fondant tous les replis des cœurs» 
faos fard ok aux mortels reprocher leurs aoic« 
ceursy 



£plucher lears dé&uts, démafqaer leurs capri- 
ces, 
Dîftinguer hardîm nt leurs vertus de lears vices; 
Dompter des pr.ftîons tous les tranfpoccs ouiréS|r 
Ciiangçr les furieux en hamains nodérés^ 
Nous apprendre i cosnaitre a^*. fond ce que. 

nous fommes , 
Et rabaiiTet Us SLois jufqa'cu niveau d^ liom«; 

Ceft elle qui aom fait triompher des rêver;» 

LILD.P. 

celeftc Morale. . ♦ ^ ~i ; . ; 
Accordez Epicure avec l'âpre Stoïques 
Hendcz Tun plus nerveux, l'autre moios tjr«f 

raftniquc , 
îîivclés le chemin qui mène â la vertu; 
Plus on radoucira , plus il fera battu. 

L.R.D.P. 

1 '^ • ■ ^ ' =5=g 
. S JC I E N C E S. 

vJUelle différence entre letat 
ptéfent des fçicaccs, & celui oùellc» 
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étaient îl y a mille ans! c'eft ce que 
nous difons tous les jours dans un 
tranfpoit de vanité : mais c'eft cequo 
diront peut être nos defcendans» 
avec plus de raifon encore, pla- 
ideurs fiécles après nous. 

PÂiLB. 

o 

Ce n^eft pas l'ouvrage d'un Jour 
que de civilifer toute une nation : îL 
uut bien du tems pour que la dou* 
ceur du commerce des (ciences (c 
conmiuniquc à tout un peuple. 

n y a une grande différence enfre 
l^avoir beaucoup Se fçavoir bien^ 
& l'un eft bien plus rare que Fautre. 
Four (Ravoir beaucoup , il ne faut 
que du travail Ôc de la mémoire; 
pour bien fçavoir > il faut de la ju^ 
telTe 6c du goût. 

PUS. 

Les fciences fervent à faire con-*^ 

naître 
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naître le vrai, le bon , Tutileen tout 
genre : connaiflance prédcufe , qui, 
en éclairant les efprits , doit natu- 
rellement contribuer à épurer les 
mœurs. 

Comme il y a dans plufieurs fcîen* 
CCS une chimère où les plus habiles 
veulent parvenir, il en eft auffi dans 
toutes les conditions de la vie; mais 
dans la recherche de l'une & de l'au- 
tre , les efforts ne font pas également 
heureux: celle des favansTcs mène 
prefque toujours à quelque chofc 
d'utile : en marchant au hazard vers 
rîmpoffible, ils découvrent fouvent 
ce qu'ils n'auraient pas crû pôflîblc 
de trouver. Il n'en eft pas de mêmî 
des defirs du rcftc des hommes: leurs 
chimères font auffi vaines, fans être 
auffi avantageufes , c'eft ordinaire- 
ment ce qui plaît , & prefque jamais 
ce qui eft le plus utile, la faute du 
corps & le repos de Tciprit. 

F Ail. B. 



^9 Tiirsiti 

® 

Les fçavans de nos jours s*c(Hmenc 
très-éciairés, & s'imaginent que le 
Créateur, en les mettant au monde» 
a dit une féconde fois à toute la na- 
ture: Que la lumière fefaffe. MaisceS 
génies mâles & hardis » qui o(ent 
méditer fur le meilleur des mondes> 
^ui fè plaifènt à s'enfoncer tous les 
fours dans les profondeurs de la géo< 
' metrie , & à mefurer dans la vaftc 
étendue desCieux^ les grandeurs les 
plus éloignés 9 ont41s fçû démêler 
dans Tamc ce mélange bifarre de 
grandeur & de petiteue qui Téleve 
& 1 abaiffe tour a tour, &: plus tou* 
chés des germes d'honnêteté que U 
mturey a feraés, que de ceux que 
le vice y a fait croître, ont-ils étouf'» 
fé ceux-ci j &c fécondé ceux-làî 

Phi. B. 



Qu'on ne dîfc point que la culture 
des fcicnces fif des arts rend les 
hommes inhabiles aux araires. Le 
bon efprit fait les mêaies progrès 
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dans toutes les matières qu'il cm- 
brafle: les fciences, bien loin d'avi- 
lir, donnent dans tous les emploie 
un nouveau luftrc à ceux qui les cul- 
tivent. Les grands hommes de Tan- 
tiquité fe formèrent fous la tutelle 
des lettres, fi je puis me fervir de ce 
terme, avant que d'oecuper les di- 
gnités de TEtat j & ce qui fert à 
éclairer rcfprit, à perfeûionner le 
jugement, à étendre la fphcre des 
connaiflànces, forme certainement 
des fujets propres à toute efpéce de 
dcilinatioQS , ce font des plantes cul- 
tivées avec foin , dont les fleurs ôc 
les fruits font d'une beauté plus ra- 
finéc Se d'un goût plus exquis que 
ceux de ces arbres qui dans les bois 
fauvages, abbandonnés à eux-mé- 
mes, croifTent au hazard & dont 
les branches bifarrcment entortil- 
lées, n'offrent pas même à la Vue 
un fpeûaclc agréable. 

L.R.D.F. 


Wus les fciences font cultivées 
àkns un Etat, plus l'Etat eft florii* 

Dii 
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fant, tonteft languifent fans cll«* 
Que ne leur doit pas Tartifan pour 
la perfcdion. de les ouvrages ? Je 
médecin pour découvrir la nature 
des maladies & la propriété des re- 
mèdes? le Jurifconfulte pour difcer- 
ner refprit des loix & la diverfitc 
des devoirs ? le Fuge pour déci- 
der avec équ.té des biens & de la vie 
des hommes ? Tout citoyen a des 
devoirs a remplir, & comment les 
remplir fans les connaître? Sans la 
connaiflance de Thiftoire, de la po* 
litiquc, de la religion , comment 
ceux qui font propofés au gouver- 
nement des Etats, fçauraient-ils y 
maintenir Tordre , la fubordination, 
la fureté & l'abondance. 

Phil.B. 

Les arts ont créé un mohde nou- 
veau 5 mais ils (e font trop multi- 
pliés. 11 y en a plus de fupcrflusquc 
de néccuaircs ; beaucoup trop pour 
les plaifirs , trop peu pour les bc- 
foins de la vie. 

PhU. B. ' 
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Je plains moins un ignorant qu| 
ne fçait rien , qu'un fç avant qui /çaic 
mal ce qu'il a appris. Il importe plus 
de bien içavoii) que de fçavoir beau* 
coup, 

FhU. B. 

Je veiiz qs'tiiiiage foit Tçayant, fans s'enc£« 

tcri 
Qu'appccnnaac â connaicreyil apprenne a ^oa« 

ter. 
Et qie de fa raifon rcmarqaanc la foîblefle; 
Ce l&i foie an motif de plus grande fageffe* 
Un paurre piend pea d'or pour on immcnfe 

bien. 
C'eft apprendre beaucoup de roir qu'on ne fjût 

uea, 

La fcîcncc, quand elle eft bfcn dî» 

Ê' créc> n*cft que du bon fens & de 
.raifon» JPii'. J^^ 

Biiî 



4* P s N s i E s 

Les fcicnces n*apprcnncnt pins 
gucres qu a s'enorgueillir &: à diP 
putcr. 

Phil.B. ' 
♦ 

On n*cft point fçavant par les 
chofes que Ton fçait, je croirais vo- 
lontiers qu'on ne Teft que par les 
chofes qu'on foupçonne. Combien 
n'eft-il pas d'horifons au delà de ce- 
lui qui borne notre vue î 
' PhiUB. ^ 

Le doute eft l'école de la vérité*, 
Le fçavant doute , parce qu'il ne voit 
pas tout; Tignorant ne doute de 
rien , parce qu'il croit tout connaî- 
tre. Le premier ne peut fe diffimu- 
ler fon ignorance, & il en eft plus 
mod. fte : le fécond ignore la ficnne > 
& il en eft plus vain &: plus hardi. 

Quiconque veut tout apprendre, 
doit s'attendre à ne rien içavoir k 
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fond Une foule de connaiflance» 
cntafleçs ne font non plus un /ca- 
vant, qu'un tas de pierres raflembiees 
au hazard ne font un bel édifice. 

I^a fîngulanté d'un fyfteme, 
quelque dangereux qn^il loit h'eft 
qu'une raifon déplus pour qui n'a* 
pour régie que Te/prit particulier- 

Mil B. 

Le fcavoîreft un malheur, quand 
la prudence ne lui fert pas de guide. ; 

Phil.B. 

Je ne puis fupporter un Orateur 
qui penfe par art, & veut ine faire* 
penier de même? il coupe métho- 
diquement les aîlcs à mon efprit, & 
je ne puis que me traîner après lui 
d'ans le chemin étroit qu'il me tra-* 
cet ■ ■ ' f 

PkU.B. 



K 



* 

Le malheur des gens les pfus (ça* 
vans, ceft de ne pasfçavoîr ignores 
ce qu'ils ne peuvent pas fçavoir. 

F Ail. B. 

Subjugués par k goût du tcms, les 
gens de lettres Ont perdu cette ef* 
péce de rufticité qu^ilscontradaient 
dans la retraite , & qu'on leur pafTaiC 
trop aifément dans des fiécles moins 
épurés i mais qu^ont-ils gagné k 
prendre le ton & les manières du 
grand monde .^ Dans leurs ouvrages 
on trouve plus de délicatefle Se 
moins de force , plus de précifion 
& moins de chaleur , plus de bril- 
lant Se moins de hardieflè, plus de 
mots que de cholès^, plus d'empha* 
ie que de (implicite , plus d'cipric 

Sue degénie. Dansleurs moeurs^ ont 
écottvrc, k regret, plus de parure 
que de réalité „ &: ce tbnt peut-être 
eux qui les premiers ont (ubfiitué à 
des, principes jufqu'alors immuables» 
àct, paradoxe» léYoltanSr Ce font 
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eux peut-être , qui , (c plaifant à co- 
lorer les vices , ont contribué à n'en 
faire que des fuiets de railleries, des 
impeifedions capables tout au plus 
de bleffèr les régies de la décence âd 
de riionnêteté. Difons-le hardiment, 
les mœurs des Sçavans font deve- 
nues des torts pour les fcienccs. 

P/uI.B. 



•Ce n'eft pas des fçiences, c*eft du 
(cin des richcffes que font nés de 
tout tems la molcue & le luxe , & 
dans aucun tcrùs les richcflcs n'ont 
été l'apanage des fçavans. Pour un 
Platon dans l'opulence;, un Ariftipé 
accrédité à la Cour , combien d'Ho* 
mércs & de Diogènes, d*Epite6tcs 
& d'Efopes dans l'indigence ! Les 
commodités de la vie , pour être 
fou vent le fruit des arts, n'en fonç 
pas davantage le partage des Artiftcs» 

JP/ûl. B. 

Accordés de Teftimc aux gens de 
lettres , ils vous tiennent quitte de 
tout bienfait PhU. B^ 
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Béroués Yos beaux joors» dés votre adolel- 
cence^ 
Aux Arcs îngénieax , à l'augude Science: 
C'ed récole où fe forme & le cœuc Se t'crprir ; 
La fagcfTe el( le laïc dont Famé fe nourrir i 
L'ecreur cft Ton poifon : concre cecce idiote 
l^a vérité brillante cft le fur ancidote. 

X. R. D. P. 



SATYRE. 

O ÇACHOT«s-nous arrêter au bord de tafacyre; 
C'eft peu de condamner, le grand arc eft d'ini^ 

truirci 
Indiquons eu amis, fans prêcher en cenfeurs» 
Comment l'homme fenfé doic ufer des gran« 

deursy 
Comment , fuyant Torgneil , la haine & la ven« 

gcance, 
jU bonté doit fur-tout annoncer fa puiUânce. 

L. R. D. P. 
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Les traits de fatyrcs de certaines 
gens > font autant de marques d'honn 
nturs pour ceux qu'ils attaquent. 

PAU. B. 

il faut être parfait qoand on veot tout blâmccj 

L. K. D. P. 



CRITIQUE. 

V^ Ui s'indruit pour briller nVn deviens pat 
meilleur , 

Ccft p^udc s'^çlairpir, Ufeur riglcr foncœuft 

I.A.jP'P. 

La oritiqac douce & civile. 
Poux un Auteur e(jb angraod bien^ 
Dans (ion amovur propre iipbécile. 
Sur Tes défauts il ne yoic rien: 
Ce flambeau divin qui r^claire, 
Blcffc, à la vérité fcs yeux; 
Mais bientôt il n'en voit que i^eai 
)1 corrige > U di^vient fi^vçre: 
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Qui tend à la pcrfc^on , 
Limant y p.iliflanc foo ouvrage ^ 
Dîftbgne la corrcâion 
De la /atyre & de Toutrage. 

L.R.D.P: 



GÉNIE. 

i-jE génie cft un des plus beaux 
dons de la nature : mais s'il eft i(b- 
lé jc'eft un feu qui fe confume & s'é- 
vapore, fans fecours pour le rallu- 
mer quand il s'éteint, ou pour le 
modérer quand il s'enflamme. C'cft 
un torrent qui s'élance avec rapidité 
&ciui entraîne dans la violence de 
fa chiite les chofcs les plus précicu- 
fes avec les plus communes , qui 
s'efforce fans ceffe de franchir ce qui 
cftJe plus in furmon table» &de par- 
venir à ce qui cft le plus înnacccflî- 
ble, jufqu'à ce qu'enfin il s'ouvre 
des routes inconnues pour fe répan- 
dre^ fe précipiter de nouveau &: fc 
perdre ians recour. 

PhiL B. 
Le 



l 





Le climat influe beaucoup fur fc 
gcnic , le carafterc & les ufascs des 
peuples : de la différence dl leuri 
icntimcns&de leurs préjugés, vient 
ceilc des gouvernemcns que nous 
connaîtrons dans le monde .La crain- 
te contient les uns fous une autorité 
dcfpotique, les autres naturellement 
plus refolus &moins timides, jaloux 
de la liberté qu'ils ont reçue dé Ja 

nature. craigncntunefubordiriatioa 
abloluc, & font moins propres à 

dcvcmrcfclavesquccitoyens: Thon- 
ncur & leur propre intérêt les atta- 
chent fi tendrement à leur patrie & 
une confiance noble & éclairée leur 
fait fi fort rcfpcacr leur Souverain 
^u-on ne peut diftingucr ce qui Ici 
touche le plus . ou leur patrie, dont 
Ils partagent les avantages , ou leur 
Souverain, quicft chargé d'en main- 
tenir la glourc & le bonheur 

te gcnicnc penfc , ni ne parle que 

£ 
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d'après lui-même; mais la plupart 
des hommes n'ont point d'efprit à 
eux. Se ne parlent, ni ne pcnfcnt^ 
que d'après les autres. Chargés des 
idées d'autrui , ils ,nc f auraient en 
produire aucune., Ce font pourtant 
ceuX'U, & ceux-là uniquement^ 
qui ofent criticjùcr ceux dont ils ne 
font que les miférablcs échos. L'ani- 
jnal de la. terre le plus (lupidc., l'inc 
d'Efopc, croirait-il être lion pouc 
être rcVctii de la; pqau qui lui er^ 
donnait rappareticc. 

^ . ."• JPhil.B. ' 

II y ^ bien des gens en qui le génîc; 
rcpofe à leur infçu , il leur faut queU 

?ue événement qui les en avcrtiflc* 
e les compare à ces fleurs que Ics^ 
aquilons tiennent fermées , & qu'ua 
fimple rayon de folcil peut faire épa- 
nouir j ce ne fut qu'aflez tard que 
l'amour décela le génie du gran4 
Corneille, 

Fhil.B. 
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• O 

î 

'L'homme de génie ne fçauraît 
gojiverner l'Etat fans fermeté; &c c'eft 
précifement cette fermeté qui fait le 
mal d'un Etat gouverné par un hom- 
me fans génie. 

:-.-■ .•.••- -é . ; • 

Jl y âdes Auteurs qui travaillent 

& polif&nt fi fort leurs ouvrages , 

que tout ce qu'ils donnent au public 

li'eft que de la limure. 

^ Phil.B. 

L'étendue du génie nuit fouvent 
çitts qu'elle tic fert à faire, fentir des 
.vérités , que la raifon fçait perfuadet 
par les argumensles plus naïfs &: les 
plusfimples. .;: ^^.^^^^ 

.:'.' ! -•■■ •::■■•■©■•-.-.■.-. ■:': 

. Cherchons un guide au génie pouï 
l'empêcher de s'égarer : nous le trou- 
verons dans un jugement ^>n &_fc- 
fléchi. -P^'-*- 
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Les régies guident le génie; mab 
fouvcnt auflî elles ne fontqti'nn con- 
tre-poids qui en abbat l'efibr. 

FhiU B, 
® 

Si Ton voit à préfènt pen de gé> 
flic, c'cftqaeles arts ont pen d'in- 
venteurs dans uniléclc où il y a tant 
de modelés. 

PiiLB. 

o 

Un grand génie déplacé ne parak 
qu'un nomme ordinaire. 

PAti,B, 

♦ . . . . 

Il eft rare que îc fîiecès ne fuûifîe 
la hardieâc d'un génie entreprenant» 

PAU. B. 


Rien ne caraé^érife mieux la fb- 
périorité du génie, que le taîentde 
préparer de loin les grands fuccès. 

PJuI,B^ 
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ESPRIT. 

jL«'£sf E1T . . ; • cft . . . .an préfent prédeaz 
Qae rhommc ingrat reçut de la favcat des cieus: 
Il eft un ra/on pat de rElîer.ce diviae, 
Quiiai^pel1^cr, agir-^ quinoas iliumiae: ^ 
Il voit dans le pafTé , perce dans Tavcniri 
Conçoit I jtfge, condut/proave & ff ait défînîri 
Ktd'un principe adonis ^ il méoe à la-prudence^ 
La njicare voulut que &9 poîâans redort», ^ 
S^uiTenr 8c le moteur $c ]*&iiie de nos^ cotf^ , 

• . . Qqoique l'efpric fbic divin de Ton eflencc» 
II n'obtiendra jamais Tinjude préférence 
6'ur les talens du cœur que l'homme doit avoir* 
Jiyes^e, bl m^nriHre» zy€% un grand l^avdir , 
(âtojrerTpititûd'j piaifant, profoind» fshtime;' 
Je vtux (^û'oB- vi^as Kdmij:e Se hdn qt^od liiaiii 

eftime: 
Mon fafitage en un mot n^cft dû qu'à la ▼cttQj 

-. ï-ïfpwt cô.to.4oute un des pitt» 

Eitj 
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Jbeaiix dons de la nature; mais àc 
combien de dangers ne ra-t-clle pas 
environne I Serait-ce pour nous mé- 
nager la gloire d'avoir fçu les évites ? 



L!etprii li pçird^ ; . ^ ^ . «. . 
Il cft pareil au feu qu'attifaient les Ye&9k9^ 
}1 faai rçntretenir i l'étade le Doutiit } 
S'il oe fr'accrok (ans cciTe > il iixcm% 9c pirlt. 
Voilà le fejil parti <|Eie te A|e.d<pi( fiifvw^ 
Végç^er, c'çft m)itfir ^ pej^ei^ iMaacoBp^ c^eft 
wrc* 



L'cfprit qnî conçoit fooÉ, ne fe 
conçoit pas loirpaêrnep ^ ce ittvcâpaK 
par iûirfnÂsxkomCQRiDcvkth faiur-. 

PM ». 

Le tafcnt de refprit eft de biçn 

voir: k tout moment & par-tout il 

' dçcouyre plus de vivacité quç de 

'^o&t| i>iUs d1giiof«iM-^^^dc4ça- 



/ 



voir> plus de petitefie que de gran* 
deur,plus de défauts ^ue de vertus» 
plus d' objets de dégoût que d'ama^» 
lement ou d'e&ime^ & comme il 
faifit beaucoup iqicux les uns que 
les autres, ce taki^t, fi c'en çft un> 
lui atfife foùyent plus d'ennemis» 
«qu*!) ne lui a fourni de fujet de iàr 
tyre» 

Avoîc de rcforit, c'eft avoir cte 
'lK>ns yeux* Ceft par rcfjM:it que 
^'ame 4ifcerne ics objets innaccelGr 
blés aux fens, comme par les veux 
do corps , elle appcrçoit les objets 
que les ièns lui préfentent, & félon 
cette idée, y aurait-ilplus de mérite 
k avoii' dé 4*efprît , qu'à avoir une 
vue- fofte, (f notre eipnt ne nous 
per(uàdoît Famour de Tordre 6c des 
loix, s U ne nou^ infpirait de la dou** 
ceûr & de la complaifance , de Ycf* 
time & de ramïtjlé pour fcs fcmbla- 
bles , s'il ne nous rendait enfin hon- 
^nâtagcàs&bohsciiDQyens.? ' 
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' L^efprit qui nous fait toutvoiV^ 
jjufqu'aux écueUs ç^i l'environnent ^ 
bien loin de fcrvir à nous ks faire 
éviter, cft toujours le premier qi<i 
«ous y entraîne: ce phare qui n*cft 
&it que pour nous conduire au pOrt^ 
nous éclaire moins qu'il ne nous 
éblouit, jS^ nous fait donner même 
contre les rochers qu'il nous décou- 
vre. Vit-on jamais.une pareille con- 
iraciëtéi Et cQmmeritdéfiiiirTef* 

Î)4t , qu'un aàemblage confus dfc 
îimicres & de ténèbres, qu'un mé- 
lange bizarre de folie &c de raifon. 

Pkil. B. 

Si votre cfprît afpire au bonheur d'être utile ^ 
Appliquez tO»$ 10% foipt à devenir habile : : 
Oa rit d'an iguorant, on fixic uni débauché : ; 
Le mérite folide cft cooîouis recherché» 

L.R.D.JP. 

On dirait qDeJ'e^ptit etdeveaa 
poux nous ) cojBmc une féconde 
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maniera dV)dftcr Se jouir. On ne 
parle prefquc par -tout que (ça- 
voir & littérature: s'il en cftqui les 
aiment par choix> tous les autres s*ctt 
piquent par mode: dc-là ce déborde- 
ment d'ouvrages de toutes efpcce t 
dont nousfommes inondes; mais 
quelle di(ettédans cette abondancel 
1 efprit cft plus répandu , mais il par 
Taît n*avoir gagné plus de furface » 
qu*au dépens de fa profondeur Se de 
tz fofidité. A quelques ouvragts près 
d'hiftoire naturelle $ de politique &c 
de commerce qui font honneur à 
notre fiécle , quels (ont la plupart 
de ceux que nous appelions ouvra- 
ges d'efprit? 

FhU.B. 

© 

L*e(prit(c croît en droit de jouet 
le premier rôle dans les fo<i«tés , dV 
manquer de fiibordinaticn pour (es 
fopérieurs, d'égards pour fes fcmbla? . 
blés i d'indulgence pour (es infé- 
rieurs. Il ne cède rien aux premiers, 
ildifpute tout aux feconcis, il mé- 
prife les troiiicmes: il prétend fcul 
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avoir raifelî , & où régne le plus la 
liberté , il tâche d'étaWir un defpo- 
tifme qui rompt bientQt .tous les 
iiçn^ de là confiance & de ramîtié. 
. FAiL B. 

iD'où vient que plus l'cfprit cft 
borné , plus il çrpitvoir &: faifîr d ob- 
jets? Et plus il eft éclairé, moins il 
le flatte d*en connaître > Je n'en fçai$ 
point précifément la raifon ; mais 
je me mis toujours apperçu que l* 
préfomption naît de la médiocrité, 
auflî naturellement qu^e ta. modeftie 
Viçut du mérite* ' 

Le monde aime refprit , il rît de la bétife. 
Il en faut, on en veut, poniTe trouver de mifc; 
Du plus fot en ce point l'amour propre toflâmi 
£n emprunte le mafque afin d'être eftimé* • 
Ah 1 que ne fait*on pas pour ufurper ce titre I' 

L.R.iJ.F. : 
Il eft rare que Teiprit ait recours 
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it ce qui éft fîmplc, il aime l'art & 
ks prcftîgcs; il préfère les phofpho-» 
res à la lumière , il fe plaît à mar- 
cher dans les routes les plus épincu- 
fcs, qui, pour l'ordinaire ne font 
pas celles de la vérité. 

PAU. B. 
• <». . 

Plus Vefprît a de force & de pro- 
fondeur, plus il a le défaut d'aimer 
les détails : il croirait manquer de 
bien faiiîr un objets s'il n'en exami- 
nait jufqu'auxfuperfîcies. Auffi com- 
bien d cntreprifes utiles & même 
praticables ne rejette-t il pas quel- 
quefois, pour avoir trop bien apper* 
çu tout ce qui pourrait s'y rencon- 
trer d*obftaclesf 

FhU. B. 

Il y a pourTefprît une fage igno- 
rance, & qui ne lui eft pas moins 
ncccffairc qu'utile.: il eft heureux 
s'il la connaît, plus heureux encore 
s'il 1 avoue. : Sa force vient fouvent 
de la faiblefie 5 fa. gloire du £çavoir 
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moins qu'il ne veut : la raifon & (bni 
intérêt lui prcfcrivent des bornes 5 
sll les franchit » il tombe tout àcoup 
dans un vuide immenfe, dans uti 
abyme de ténèbres > dans une efpéce 
de néant, où il ne fe retrouve qu'en 
revenant fur fcs pas , fi toutefois il 

S eut encore en découvrir les traces > 
l ne pas continuer à (è perdre ^ lors 
même ou'il fent le malheur qu'il a 
eu de s'csaxct. 

F AU. B, 

L'efprit croît au-deflbus de lui 
d'appuyer , de protéger la raifon qui 
(e Soutient & fe protège elle-même : 
il trouve plus de gloire à combattre 
une ennemie qui lui paraît digne de 
fes efforts : il négl ige le vrai qui prelr 

Sue toujours porte avec lui (es titres» 
: il fournit des preuves à ce qui 
n'eftpas même vrai-femblable» par* 
ce ^ue le triomphe qu'il lui ménage 
doit être en même-tcms le triom-» 
phe de fon adrcflcàfafciner la rai-* 
îbn : ce triomphe lui eft d'autant 
plus cher qu'iU'étend fur lui-même: 

il 
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îl parvient d'ordinaire à fc perfîiader 
ce qu'il s'eff imaginé, (à propre fauf-» 
fcté lui en împofe , il foufcrit à foa 
délire , & s*eftorçant à le faire ap- 
prouver , il accuiè d 'ignorance ou de 
mauvaifc foi, quiconque le con- 
damne. 

♦ 

On voit plus de médiocres efprîts 
s^avancer dans le monde , que de 
grands génies j les uns proportion- 
nent les objets à leurs moyens , & 
ne font point honteux de n'y arriver 
que d^un pas lent & timide : les au- 
tres ont à peine apperçu le but où 
iis prétendent , qu'ils sW portent 
d'un vol audacieux, Aînu cette idée 
exagérée , que Tefprit fc fait de fts 
propres forces, enipêche eii toutes 
chofcs fcs progrès. 

PUB. 

L'efprît fouvent fèrt moins à no- 
tre bonheur qu'à notre perte. Se 
nous creufc des précipices où vrai- 
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(èmblablement le feu) inftinâ nouf 
aurait conduit Tans danger. 

PAU. B. 

. «► ■ 

Défions-nous de notre eforit, il 
va prefquc toujours au mal (ans dç^ 
tours. S'il cft d'accord avec le cœur^ 
nous fommes perdus fans reflburce; 
la pcnféeA: l'exécution ne fouffrent 
alors aucun intervalle, & nous fom- 
mes plutôt plongés dans le vice, 
t^ue nous n'avons fongé à nous y 
livrer. 

PMI. B. 

Il faut déplorer la faibleflc de Tef- 
prit humain , qui , du monicnt qu'il 
ne fe prefcrit aucunes bornesi donnç 
dans le$ travers les plus dangereux* 

Fhii. B, 

Il y a un point de pénétration Se 
de force d'efprit qui fait les bornes 
4ç l'humanité , Se que nous prenons 
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ridiculement pour les bornes de la 
vérité même- 

PAU. B. . 

Les petits efprits font tous minu- 
tieux : qu*il$ parlent ou qu'ils écri- 
vent, ils entrent dans les plus min- 
ces détails? s'ils avaient une tête a 
décrire , ils en compteraient juC- 

3u'aux cheveux. Il n'en eft pas ainfî 
u génie: il ne voit la nature qu'en 
grand. L'aigle qui plane dans les 
Jiucs, diftinguc à peine la bmycrc 
ou riiyrondelle fe plaît à voler. 

FhU. B. 



Ceft le faux bel-efprit, c*cft Tigno- 
tance préfomptueufc qui font cclorc 
les doutes & les préjuges-, cVft Tor- 
gueil , c*eft robftination qui produi- 
fent les fchifmcs &: les héréfics , c cft 
le pyrrhonifme , c'cft Tincrcdulité 
qui favorife l'indépendance , la ré- 
volte les pafCons, tous les forfaits. 

FAil.B. 

Fij 
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Rarement avec VcCpnt de détail^ 
on a celui des grandes vues. 

F Ail. fl. 

Pour le peu de louanges que VcC- 
prit nous attire, k combien de re- 
proches ne nous expofe-t-il pas ? U 
nous découvre quelques vérités: 
mais qui peut nombrer les erreurs 
où il nous plonge ? Il nous fait des 
amis : mais combien nous fufcite- 
t-il de rivaux ï Et s'il a des qualités 
aimables, combien n'a-t-il pas de 
travers choquans > Que de malheu- 
reux , que cle coupables n'a t-il pas 
toujours faits dans le monde? Que 
de trahifons, d'injufticcs, d*infamcs 
partions n'a t-il pas j'aftifiés ? Que de 
vertus n'a- t-il 'pas décriées? Il n'eft 
pas jufqu'aux myftéres les plus facrés 
ou'il n ait taché de pénétrer pour 
s enhardir à ne les pas croire. 
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! • • • Qa'on komme «Terprit fe porte i la foCét 
D'obfcurcîr tç9 tftliens, de ternir le Génie; 
Que par malbeur enclin à blâmer (es Egaux, 
Sur leurs vertus aveugle & liiiz fur leurs défauts 
Il fe httc un plaiiîr èc nuire & de médire, 
Jion, c'eft à quoi nK)n cœuc ne peut jamaisi 
fouTcrire 

L.R.D.P. 

Je crains un cfprit trop fin , parce- 
que d'ordinaire il eft faux.' 

FMI. B. 

Il n'cft guércs d^hômmc d'cfprît 
qui n'ennuie les fots , & qui ne leur 
. rende à fon tour reimui que ceux*- 
ci lui donnent. 

FhU.È. 

Je connais quantité de beaux eP 
prits y mais peu de gens de lettrés » 
& beaucoup plus de gens de lettres 
que de fçavans» TàLB. 

Fiij 



■« 
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Il faut fe former refprit fur les 

Anciens, & le goût fur les Moder' 

nés. 

FAil. . 

L'cfprit galope d'oidinaire, le ja- 
gement ne va que le pas. 

F/uL B. 

L'homme d'efpritne raifonne que 
d'après ce qu'il a appris : l'homme 
de génie que d'après lui-même. 

FAil. B: 

e 

• Pourquoi méprifer'les gens qui 
n^ont point d'efprit > Ce n'eft pas en 
eux un mal volontaire. 

PMI. B. 



Uefprit eft peu de chofe^ quand 
ce tf eft que de Tefprit. 

^ Fkil.B. 
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Juge faftucux toujours prêt à pro- 
noncer , maître altier ^ voulant tou- 
jours inftruire, Felprit fe concilie ra- 
rement les cœurs, & plus rarement 
il excite la haine & Tenvie. 

F Ail. B. 



Un luxe cTefprif fuit prcfquc tou- 
jours le luxe des mœurs. 

PAU. B. 



On peut faire grâce a un homme 
d*efprit , de quelques qualités de Tcf 

fmt; mais on ne doit faire grâce à 
'honnéte-homme d'aucune qualité 
du cœur, il doit les avoir toutes , ou 
travailler du moins à les acquérir. 
Le mérite du cœur eft indivilibte. 

PAil. B. 



,On nc.s'apperçoit pas de fa fanté 

Suand on en jouit. Il devrait en être 
e même de Tçfprit > quand on en a. 

FAil.B. 
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Dès que dans la convcrfation on 
a fenti le bout de rcfjjrit de ceux avec 
qui l'on parlc,on doit s'ancter, tout 
ce qu'on dirait au-delà, n'étant plus 
compris, pourrait paflcr pour ridir 

culc. «,. „ 

FhU. B. 

■ © 

C'eft du moins une forte d*eft)rit 

aue de fçavoir fc fervir de l'efptit 
es autres. , _ 

Fhîl. B, 

® 

Que de vuide doit fe trouver dans 
un efprit qui ne veut fc remplir que 
d'évidence 1 

PhU, B* 

© 

Qu*eft-cc que l'efprit, & quelle 
eftime doit-on en faire , dès que fe$ 
avantages ne peuvent balancer fc» 
dangers? 

FhU. B. 
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II y a des^ gens d efprit qui n'ont 
point de goût , des gens de goût qui 
n'ont point d'efprit : des pcrfonnes 
vives làns goût ^ des eomplaifans 
iàns vivacité , des gens poHs (ans fcn- 
timent & fans ame* D ordinaire, les 
gens d'efprit font vains & tranchans ; 
les gens de goût , vétilleux; les gens 
vifs, inconfidérés ; les complaîlàns, 
trop circonfpeûs & trop timides, les. 
gens polis, trop cérémonieux. De- 
là vient auffi qu il n y a de focictés 
agréables que celles oii fe trouvent 
les mêmes pcnchans , les mêmes 
vertus ou les mêmes défauts , des 
fcntimens & des caraftéres qui ft 
rapprochent, des talens à peu près 
femblables & dont aucun ne s aa- 
lioncc pour fc faire remarquer. 

J'/UL B. 



TALENS. 

JL A curîofîté naturelle k Thomme, 
lui infpirc l'envie d'apprendre , fes 
bcfoins lui en font fentir la néceiSiiér 
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fes emplois lui en impofcnt TobïU 
gation, fes progrès lui en font goû- 
ter le plaifîr. Ses prcmictes décou- 
vertes augmentent Tavidité qu'il adc ' 
fçavoir : plus il connaît , plus il lent 
qu'il a de connaiflance à acquérir; 
& plus il a de connaiflances acqui- 
ic$, plus il a de facilité à bien faire^ 

JPAil. B. 
® 

faut-il s étonner de la décadence 
des lettres , dans un fiéclc où la plu- 
part de ceux qui les cultivent fe fup- 
pofent plus de talens qtf ils n'en ont, 
& d'ordinaire les talens mêmes les 
plus mal affortis aux qualités de leui: 
génie? 

F AU. B, 

o 

On fc fuppofe des talens que Von 
jn a pas , &: par cela même on fe croit 
dcftiné à un rang plus élevé que ce- 
lui que Ton occupe. Delà le mal- 
heur général delhumanité. Une par- 
tie Gontrifte l'autre par le mérite qui 
iclcve ôc la dilUngue , Ôc laucc mal- 



traîtc le mérite qui rofFufque & la- 
vilit. Les uns fouffrent des vertus Se 
des talens qu'ils ont , les autres fe 
font un fupplice des talens ou des 
vertus qui leur manquent. Ainfi la 
moitlcdu genre humain fait le tour 
ment c'ç lautre , parce que Tenvic 
qui date du commencement du 
monde , & cjui y régne avec empire^ 
afflige &c défole également & les 
coeurs nobles ôc vertueux qui l'ex- 
citent fans le vouloir, & ces cœurs 
juaffift & rampans qui s'y livrent 
par un fcntiment d'amour propre, 
ou pour mieuK dire par un honteux 
défefpoir de leur f^ibleflc & de leuj 
impuiflànçe, 

PMI. B, 
© 

Indifféremment aujourd'hui oa 
fubftitue les beautés d'un talent aux 
beautés d un autre , on confond > 
on dénature les genres , on remplace 
par l'élégance du ftyle, la force du 
raifonrtement, par la régularité du 
dcffein , la chaleur du pathétique : 
.par la déUcdteÀe des détails ^ la no^ 
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ble hardicjffc des images. Un goût 
arbitraire n enfante plus que des 
monftrcs. L'éloquence prend un air 
de diflertation , la diflertation le ton 
moelleux de 1 éloquence , la profc 
emprunte le brillant & l'harmonie 
des vers, les vers imitent la marche 
uniforme de la profe i la tragédie 
débite des maximes & ^attendrit 
point, la comédie devient férieufe 
& veut arracher des larmes» 1 épo- 
pée dépourvue de fixions raconte 
comme Thiftoirc ; l'hiftoirc donne 
dans le merveilleux revêtu de tout 
l'éclat des phrafes épiques. Que di- 
rai- jeenfin?on découvre lart lorfqu'il 
doit être, caché j on embellit lorf» 
qu'il s'agit de Amplifier s on déplace, 
on dérange tout dans la nature, 
qu'il ne faudrait qu'imiter, & com- 
meditHôraccenun femblablefujet, 
on met * des dauphins dans les fo^ 
rets, & des iàngUers au milieu des 
ondes. 

P/ul.B. 



^ Delphîouin fylvis adjangic, flaâibas Aprum* 

Les 
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Les tàlensles plus heureux reftcnt 
ordinairement clans robfcurité , & 
tel homme qui aurait pu illuftrer 
Rapatrie, rampe dans le vil attelier 
d un artifàn , & ne fent qu a regret 
les efforts d'un génie qui fe devine 
fans fe bien connaître, & metfor- 
.cément de fimportance à des riens ^ 
<iont il eft forcé de s'occuper pour 
•yivxe. 

La plupart de ceux dont les con- 
naiflances ont élevé lame , & qui 
ieraient capables des plus cminens 
emplois, fe voyant obligés., pour 
les obtenir , de faire la cour à des 
hpmmes médiocres & trop bernés 
pour apprécier leur mérite, pren- 
aient le parti de la retraite , dont le 
prix augmente chaque jour à leurs 
yeux , & s^eftiment heureux de n'a- 
voir qu'à répondre à eux-mêmes 
de leurs études & de leursréfléxions : 
4CCS fortes de gens fom inutiles à 
^ G 



lEtat, il cft vrai, mais c'cft TËtâf 
qui les laiflc inutiles : leur liberté 
leur tient lieu d'honneurs & de ri-, 
cheffes. 

P/iil. B. 



A voîr notre prcfomptîon , on 
dirait que les talens , autrefois fi 
rares , volent au devant de nous , &C 
ne nous laiflent que rembarras du 
choix 6c de la préférence. 

Fha. B. 
© 

On ne fçait rien , fi Ton ne fait 
un bon ufage de ce qu*on fçait , & 
fi les Connaiflances qu'on acquiert 
fe changent plutôt en poifon qu*ea 
remède. 

• FÂU.B. 

® 

Tous les plus beaux talens rcunls 
ne valent pas une vertu, 

PhU.B. 
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Un Orateur qui s'étudie k être 
fleuri, eft comme un Athlète quifc 
pique de beauté , & à qui Ton ne de- 
mande que de la force. 

P/ûl. B. 

© 

La nature, où les Anciens ont 
puifé. eft encore lamêmepournous, 
ils nous ont appris à la dcilîner 
d après ^lie, & nous nous conten- 
tons de la copier d'après eux. 

PAil. jB. 



Il eft fouvcnt plus dangereux d'a- 
voir des talens , qu'il n eft honteux 
de n'en point avoir. 

Phil.B. 




Gij 
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GOUVERNEMENT. 

1 OuR acquérir une connaifTancc 
parfaite d'un Etat, il ne fuffic pas 
c'en fçavoir l'origine, les guerres, 
les traités, le gouvernement, lareli- 

tion : d'être inftruit des revenus du 
ouverain : ces parties font à la vé- 
rité, les principales auxqueUes s'at- 
tache le pinceau de Thiftoire : il ea 
cft cependant d'autres , qui fans avoir 
le brillant des premières , n'en font 
pas moins utiles. On compte de ce 
nombre tout ce qui fe rapporte aux 
mœurs des habitans, comme Tori* 
ginc des nouveaux u(^es , l'aboli- 
tion des anciens , la naiflance- de 
rinduftric, les caufes qui l'ont dé- 
veloppée > les raifons de ce qui a 
hâté ou rallcnti les progrès de Tcf- 
prit humain, & fur-tout ce quica- 
raftérifc le plus le génie de la nation 
dont on parle.: ces objets interrcffe* 
ront toujours les politiques & les 
philofophcs ^ & foiit dignes de l'hil- 
toirc. 
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Le gouvernement de tous les em- 
pires fc partage en quatre claflcs , 
qui font la jufticc, la guerre, les fi- 
nances & la police. Ces quatre par- 
ties étant adminiftrées avec un par- 
fait accord, font Tame de tous les 
états , &: méritent par-la toute Tat^ 
tention de la politique. Une armée 
ne fe foutient que par les finances 
qui la font fubfiftcr, & les finances 
rifqueraient de s'épuifer, fi Tarmée 
ne leur donnait le moyen de s'en- 
tretenir par la fureté du commerce. 
Le bon ordre de la police influe 
dans Tadminiflration de la juftice , 
qui régie les moeurs, & la juftice à 
ion tour autorife les réglemcns d'une 
fage police. 

Phil. B. 

Chaque cfç)éce de gouvernement 
a (es mconvénienà: le plus grand, 
c'cft qu'il n'en eft point qui ne chan- 
ge &: ne finilfe. Malgré les loix les 
plus fages, rinftabilité eft le propre 

Gii) 
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des états; c^eft pour ^nx, comme 
pour toutes les chofes d'ici bas , du- 
ra: beaucoup > que de changer peu» 

FMI. B. 



La fragilité & n'înftabilité font 
înféparables des ouvrages des hom*- 
mes: les révolutions cfue les Mo- 
narchies & les Républiques éprou>- 
vent, ont leurs caufes dans les loix 
immuables de la nature: il faut que 
Jcs paiîions humaines fervent de ren- 
forts peur amener & mouvoir fans 
cefle de nouvel hes décorations fur 
le grand théâtre du monde : que la 
fureur audacicufe des uns enlevé ce 
que la faiblefle des autres ne peut dé- 
fendre; que des ambitieux renvcr- 
fent des républiques & que rartificc 
triomphe quelquefois de la (impli- 
cite : lans ces grands bouleverfc- 
mens, l'univers réitérait fans ccflc 
ic même: il n'y aurait point d'évé- 
remcns nouveaux , il iaV aurait point 
d'égalité entre les dcftms desnations, 
quelques peuples fcMicnt toujouj» 
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-oviliTcs &c henrenx , &: a niîrrcs rotî- 
TOnrs barbares i>L mtor runes. 

TTons les états ont nn crrrain crr- 
xle dévéncmcns a parconrn * ^v';inc 
que G 'atteindre à Icnr plus hnnt de- 
jxé de -pcrrcâi on , les monp.iChic^ y 
-ibrrt arrhxcs avec une allnrc pl"^ 
-IciTte que ks républiques,^: s'y Tonl: 
imonis ibutenues; ^^ s'il cft vrni^*^ 
xirre que la forme du couvcrnemcnt 
2a plus parfaite cft celle d'ui ^ R oy<in- 
!ine bien 'adminiftré , il neft p^s 
^noins certain que les rcpubîiqwes 
«HT rempli le plus promnrcmcnt lo 
-but de leur inftirution , i: ic iovX le 
xnieux CDrifervées ^ parce que les 
bons Rois meurent , &:, que les fagos 
JLoix Tont immortelles. 

Dans tm ctanrcpublicAin > ou mo 
narchiquc , il cft toujours des niaux 
auxquels il faut apporter dos remé- 
dies; & Aialhcurcuicaicnt> de ces ic^ 
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médcs, il cft encore des maux four 
vent plus difficiles à guérir. 

mi. B. 

t)e tous les maux qui peuvent ar- 
river à une nation , il n'en çft point 
auxquels l'attention à les prévoir ne 
puiflc fervir de remèdes. Prefque tous 
défefpérés dès leurs commencc- 
jnens , ils ne cèdent qu'alix précau- 
tions qui les préviennent. Mais il 
faut de la pénétration & une efpécc 
d'adrefle pour les preflentir : car il 
en eft de ces maux comnîe des ma- 
ladies de langueur & de confomp- 
tion , d'abor Jaifées à guérir & dim- 
ciles à connaître , & dans leurs pro- 
grès fort aifees à connaître, & très- 
difficiles à guérir, Il n'eft pas dou- 
teux qu'une prudente fagacité qui 
voit de loin les malheurs d'un Etat, 
ne puiflc aifément les empêcher d'é- 
clore ; mais du moment que n'ayant 
Çoint été appèrçus; ils viennent à 
.éclater , & qu'on en peut démêler 
la caufe & la nature, il n'eft prefque 
plus poffible d'en arrêter le cours. 

Phil. B. 



♦ 

Il n'eft aucun état qui ne s'eftimât 
heureux d'être gouverné par un hom- 
ine qui aurait vécu deux ou trois 
mille ans: fans doute on feroit cas 
de fon expérience > mais Ton fe 
trompe : l'hiftoire nous rend con- 
temporains de plus 'd'événemens 
que cet homme n'en aurait vcï. 
Nous avons vécu, pour ainfî dire, 
plus de fîecles que lui, & nousn*ea- 
îbmmes ni plus inftruits, ni plus pré- 
voyans , ni plus fagcs^. 

. Dans toutes fortes de gouvcrne- 
ncmens/ l'homme eft fait pour Ce 
croire libre , Se pour être enchaîné. 

Pàil. B. 



Des dehors fagcs & Vertueux r 
une fois accrédités & rendus nécef- 
faires dans un 'état ne peuvent man- 
quer d'y amener tôt ou tard ra- 
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mour de la vertu & de la fageflc* 

F Ail. B. 



Peut-on ne pas bien augurer d'uil 
état où les grands ne fe font plus 
une bicnfcance de ne rien fçavoir, 
& ou le peuple commence à voir 
au-delà de ce qu'il a appris? 

P/ul. B. 



MONARCHIE. 

JL/Ans le gouvernement defpotî- 
que, les particuliers fe reflententjil 
cft vrai , des malheurs de la guerre 
comme par-tout ailleurs. ; mais le 
plus grand mal qui''puifle leurs arri- 
ver , c'eft de changer de maître ; oi 
une pareille révolution peut être af- , 
fez indifférente à certains peuples j i 
qui d'ordinaire ne deviennent pas I 
plus les fujets du Prince qui les ac- 
quiert , qu'ils l'étaient de celui qui a 
le malheur de les perdre. Dans une 
république , au contraire un trKtc 
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échec à la guerre peut priver les fu- 
jets de la liberté , qui eft le plus pré- 
cieux de tous leurs biens, &c dont U 
perte en eft fouvent irréparable. 

II en eft des monarchies commfr 
de ces machines dont la (implicite 
fait la perfedion j plus de rcflbrts & 
de mouvemens paraîtraient leur 
donnerplusdejeu,&ne ferviraient 

?[u'à en dimmucr la juftcfle & U 
brce. 

PAU. B. 

Ce n'eft que dans les monarchies 
que le mérite négligé parla fortune ^ 
left prefquc toujours par le gou- 
vernement. La vertu, quelqu'indi- 
gente qu'eile foit, peut percer aifé-, 
ment dans un état républicain. 

PkU. B. 

On peut être heureux dans la mo- 
narchie: tout y fléchit fous la loi i 
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mais dans un gouvernement répti* 
blicain , chacun prétend comman- 
der, nul ne veut obçir, &: perfonnc 
ne peut y jouir de la tranquillité, ua 
dcç principaux biens de la vie. 

F AU. B. 



RÉPUBLIQUE. 

UAns une république, ce pouvoir 
égal en tous, &c que chacun peut 
envier à l'autre, & enchaîner eu 
effet i ce pouvoir ne fubfîftc réelle- 
ment en aucun, & mérite moins le 
nom de liberté, gue celui d'oppref 
iîon & de tyrannie. La vraie liberté, 
c*eû de pouvoir faire tout ce que 
]es loix permettent, &r de ne pou- 
voir être contraint de faire ce qu'eir 
jes ne permettent points C'cft cette 
liberté qui fait la fureté des citoyens , 
& qui les empêchent de ie craindre 
les uns les autres., & c'eft précifé- 
ment celle qu'on goûte dans les mo- 
narchies , c'eft elle qui en affermit 
la conûitution , & qui fait auflS la 

tranquillité 
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tranquillité du Prince qui les gou- 
vcrnc, 

PML B 

Il n'en eft pas d'une république 
comme d'un état nnionarchiquc: 
dans celui-ci, le Prince maître des 
tems & des circonftances , exécute 
lui fcul & prefqu'en un moment, 
ce qui demande un accord de knr- 
timens difficiles à concilier , & con- 
féquemment un tems prefqu'iLfî- 
ni dans une république. Sous un 
gouvernement defpotique , le re- 
mède eft prompt dans les dangers : 
un feul ordre fuffit pour mettre 
en mouvement tout ce qui doit 
concourir à la défenfe du royaume. 
Ici au contraire, on laifle écliapper 
par de longues délibérations le mo- 
ment d'agir avec fuccès \ on prend 
rarement le parti le plus fagej &c 
lors même qu'on eft convenu de 
ce qu'il importe àt faire , rien ne 
s'exécute , parce que tout le monde 
commande , & qucperfonne ne veut 
obéir. PhiL B, 

H 
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ROIS. 

U N Prince eft le premier fcrvitcur 
& le premier Magiftrat de Tétat ; il 
lui doit compte de Tiafagc qu'il fait 
des impôts; il les levé, afin de pou- 
voir défendre Tétat par le moyca 
des troupes qu'il entretient, afin de 
foutenir la dignité dont il eft revêtu, 
de rçcompenfer les fervices & le mé-^ 
rite , d'établir en quelque forte un 
éijuilibre entre les riches 6c les obé» 
res , de foulager les malheureux ea 
tout genre & de toute çfpcce, afin de 
mettre de la 'magnificence en tout 
ce qui intércfle le corps de Tétat en 
général. Si le Souverain a Tefprit 
cclairé &C le cœur droit , il dirigera 
toutes fcs dépenfes à l'utilité du pu- 
blic , 6c au plus grand avantage de 
fcs peuples. 

I.A.D.P, 



Conquérir des coeurs, ç'eft régnej 
f»r çw 7 6c ce régne n*cft il pas prç-r 
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férablc à celui qui ne fe fôuticnt que 
par la force & par la puiflance, pui(^ 
que la puifTance & la force ne fc 
maintiennent plus furemcat elles- 
mêmes , que par lamour des peu- 
ples qui font obligés d'obcir. 

F Ail. ff. 
© 

Un Roi qui veut le bien de Tes fu- 
jets, n'a qu k le vouloir bien ferme- 
ment pour le leur procurer , maigre 
les oppofitions qu il y trouve. 

Fhil. R 



Donnez- moi un Souverain qui ait 
de rhumanité & des entrailles, je lui 
maintiens, ce qui paraît incompati- 
ble avec fon état, des amis qui lui 
feront fentir les dangers de la flatte- 
rie, & lui apprendront par leur cork* 
duite, que les louanges -les plusTirt- 
céres ne font pas celles qu'on sVm* 

{jreffe de lui donner , mais celles qui 
cur échappent, 

nu. 
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Un prince avare eft ponr les petr- 
Çlcs comme un médecin qui laiflc 
ctoufFerun maladcdansfonlàng: le 
prodigue eft comme celui qui le tue 
a force de le faigner. 

L.R.D.P. 



Il ne fuffit pas à un Souverain de 
remédier aux abus de fon ficelé , il- 
doit préparer les remèdes aux maux 
à venir. Ce n'eft point pour le fcut 
tems de fa vie que la deftinéede fes 
Etats lui eft confiée: il doit par fes 
loix & par fes exemples, y régner 
même après fa mort. PâU. B^ 
@ 

II n*y a d^ordînaire que les Prin- 
ces dignes de Timmortalité , qui ai- 
ment à encourager les talens qui la 
donne. Fhil. &. 

o 

Les fiécles heureux s^annoncent 
par le nombre des grands hommes 
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tn tous genres qui naiflent k la fois: 
heureux font les Princes qui vicn? 
nent au monde dans desconjondu- 
res auflî favorables I les vertus, lc> 
talent , le génie , les emportent d'un 
mouvement commun avec eux> aux 
chofes grandes ôc fublimes. 

@ 

ÏI n'eft pas poiïîble qu'un Souve- 
rain puiflfe procurer le bien général 
fans faire naître des inconvéniens 
particuliers, & conféquemment fans 
s'expofer à des interprétations injuf- 
tes. Ce qui doit le confoler, c'eft 
qu'il eft rare que Tintégrité qui bleflfe 
dans le moment, ne devienne bien- 
tôt Tobjet de Tadmiration de ceux 
qui la condamnent. F AU. . 

• 

Qu'un Prince eft heureux, quand 
il peut fe repofer de radminiftration 
de fes finances fur un homme auflî 
fage qu'éclairé , auflî défînterreffé 
que fidèle. Un intendant honncre- 
homme eft un tréfot pU*" ^écicux 
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que ne le font tous les tréfors qn*^oni 
lui confie. PkU.B. 



Il n^cft pas étonnant qu'un Prince 
Vîcîcux , qui ne ménage point le (à- 
lut de fes peuples , ^ qui ne fe fait 
•efpefterque par fa méchanceté, fe 
rende le plus malheureux de fon 
royaume : mais qu'Hun Roi fage, qui 
connaît fes devoirs , qui les aime &c 
les pratique , qui , par la bonté &c fon 
humanité , s^attire tous les jours des^ 
hommages , que fa dignité même 
rt'eft pas en ciroît d'exiger; qu'un 
Roi, Tami des hommes & ITiomme 
de fes fujets , ne goûte, ni ne puiflc 
goûter un bonheur pur & folide: 
c*eft ce qui doit furprendrc & qui 
cft pourtant vrai en effet. 

PhiL B. 

Un Souverain ne fçaurart rîcn faire 
de p!us utile , que d*infpircr à fa na- 
tion une grande idée d elle-même: 
il faut qu'un peuple s'attache à fa pa- 
trie , même par orgueil. 

F/iU. B. 



Th i LOSOPE IÇ[VES 91 



Un Roi de Pologne fut appelle le 
Roi des payfans, parce qu*il le plai- 
fait à les protéger & à les défendre. 
Etait-cc-un titre d*igoominic ou de 
gloire ^ J'en laiffc la déciiion à h 
philo^Qphie de nos jours. 

FM/. B. 
* 

II eft auflî rare à un Souverain de 
vouloir écouter une nouvelle qui 
peut lui déplaire, que de trouver 
des gens qui ayent le courage dç la 
lui annoncer. 

PhU. B. 

♦ 

II n*eft rien de plus dangereux pour 
Un Prince, que de mollir après ua 
grand éclat de fermeté. 

Un Prince peut bien , par bat 
fedeflfàifîr de fa puillancc y mt 
ÀçÀi fe hâter delà rcpicadic au j 
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drç foupçon qu'on peut enabufèx* 

PAII.£. 

- e 

Lis confeils qu'on donne aux 
I^rinces , ne font bons qu'à ceux qui 
les donnent. 

PAU. B. 



La difiîmulation d'un Roi ne doit 
aller que jufqu'au filcnccr 

Phil B. 

Qui ne peut Te dompter , qui ne fçait pardoA* 
ner 
£ft indigncdtt lang qui l'appelle i régner. 

Les Prî'ncçs nés^ dans les palais> 

{)euvent-ils connaître la mifere qui 
'habite dans les chaumières } 

FAil.B. 

Tout fe rcflent ^ dans les Rois 
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mêmes de la faibleffe de Thuma- 
nitc. 



L O I X. 

1 OUTES les nations ontcudcsioîx 
particulières 5 ces loix ont été éta* 
blies fucceffivement , & il a fallu tou- 
jours beaucoup de tems aux hom- 
mes pour parvenir dans ce genre ^ 
quelaue chofe de raifoniiable , les 
llégiflateurs dont les loix ont fubfîC 
té le plus long tems, ont été ceux 
qui ont eu pour but le bonheur pu- 
blic , & qui ont le mieux connu le 
génie du peuple dont ils réglaient le 
gouvernement. 



Un corps deHoix' parfaites feraît 
le chef-d'œuvre de refprit humain, 
dans ce qui regarde la politique du 
gouvernement: on y remarquera' 
une unité de dcûein , àc des régli 
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û cxaftcs & fi proportionnées , qu'uft 
état conduit par ces loix rcflemblc- 
rait à une montre, dont tous les 
reflbrts ont été faits pour le même 
but: on y trouverait une coMaiflarl- 
ce profonde du cœur huiroin , ÔC 
du génie de la nation. Les châtimens . 
feraient tempérés, de forte qu'en 
maintenant les bonnes moeurs, ils 
ne feraient ni légers, ni rigoureux: 
des ordonnances claires & précifes 
ne donneraient jamais lieu au litige: 
elles confîfteraient dans tout ce que 
les loix civiles ont de meilleur ÔC 
dans une application ingénieufe ÔC 
fimplc de ces loix aux ufagcs de la 
nation : tout ferait prévu , tout ferait 
combiné & rien ne ferait fujet à des 
înconvéniens : mais les chofcs par^ 
faites ne font pas du reffort de Thu- 
manité. 

L.R.D.F. 

Il faiit que les loix s'accordcntavec 
les génies des nations, ou il ne faut 
pas efpérer qu'elles fubfiftent. 

Comme Ids loix font les digues 



qu*on oppofe au débordement des 
vices, il faut qu'elles fe faflcBt rcC- 
peder par la terreur des peines ; mais 
il n'en eft pas moins vrai que Içs Lé- 
giflateurs , qui ont le mo^ns aggravé 
les châtimens , lont au moins, les 
plus humains 9 s'ils ne font pas les 
plus jrigidcs. 

L.R.D.P. 

Ofirîs crutquccen'étoîtpas aflcz 
4e punir les hommes pendant leur 
vie , il établit un tribunal qui les ju- 
geait après leur mort 5 ann que la 
flétriflurc attachée à leur condamna- 
tion , fervît d'aiguillon pour animer 
ks vivansàla vertu, 

L. R. D. P. 

Les Légiflateurs, qui établiflent 
des loix dans les monarchies , font 
ordinairement eux-mêmes fouve- 
rains: (î leurs loix font douces & 
équitables , elles fe foutiennent d'ej- 
les-mêmes : tous les particuliers y 
trouvent leu;: avant^ige. Si plies font 
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dures & tyranniqucs , elles feront 
bientôt abolies, parce qu'il faut les 
maintenir par la violence , & que 
le tyran eft feul contre tout un peu- 
ple , qui n'a de dcfir que de les (iip- 
prin»er. 
^ L.R.D.P. 



Si on eût fait des lofx pour récom- 
penfer les bonnes adions , comme 
on en a établi pour punir les crimes , 
fans doute le pombrc d^s vertueux 
ferait plus augmenté par l'attrait d un 
avantage promis , que le nombre des 
méchans ne peut être diminué par 
la rigueur des châtimcns qu'on leur 
dcftine ; & voilà précifément , fi Ton 
y fait réflexion, ce qui fe trouve au 
tribunal de la confciencc. Les per- 
vers y font punis par les reproches, 
les bons y reçoivent lefalaire de leurs 
vertus les plus fecrcttes, par des té- 
moignages Auteurs que Tenvie ne 
pç^t corrompre. 

© 



♦ 

Il cftplufîeurs loix auxquelles les 
hommes font attachés, parce qu'ils 
^ont la plupart des animaux de coi»* 
tumc: Guoiquon pût en fubftituer 
de meilleures k leur place, il ferait 
peut-être dangereux d'y toucher : la 
confufîon que cette reforme met- 
trait dans la jurifprudence , ferait 
peut-être plus de mal que les nou« 
velles ioix ne produirait de bien. 

Peu de lofac fages rendent un peu* 
pic heureux: beaucoup de Ioix cm- 
barrafient la jurifprudence. Par la 
raifon qu'un bon médecin ne fur- 
charge pas fes malades de remèdes » 
lelégidateur habile ne furcharge pas 
le public de loixfuperflues: trop de 
médecines fc nuifent & empêchent 
réciproquement leurs effe tsj trop de 
Ioix deviennent un dédale , ou les jo» 
rifix>afultcs ôc la juftice s'égarent. 



♦ 

Des loîxprécifcs ne donnent poînt 
lieu k lâ chicane, elles doivent s'en»- 
tendre félon le fens de la lettre : lor(^ 
qu'elles font vagues ou obfcures, 
elles obligent k recourir k rintcntion 
du légiflâtcur ; & au lieu de juger les 
faits^ on s^occupe à les définir. 

L. R, D, P. 

On doit être étonné que' les loîx 
dans tous les états, étant auffi préci- 
fes , auffi claires & auifi connues 
qu^elles le (ont, il foit bcfoin dun 
auffi grand nombre de Juges &: d'A- 
vocats pour éd^ircir les moindres 
affaires* 

En touchant aux loix fondamen- 
tales des républiques, on efl fur de 
• les renverfcr de fond en comble , à 
caufe que la fageiTc des légiflatcurs a 
fermé un touf auquel les parties dii 
gouvernement tiennent efTcntiellc- 
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ment : rejctter ^cs unes , c'cft détrui- 
re les autres , par renchaînemcnt det. 
çonféquenccs qui les lient cnfcmblc » 
Si qui en forment un fyftême alToE^ 
tiffant & complet. 

Dans les royaumes, ta forme du 
gouvernement n'a de bafe que le 
defpotifme du Souverain : les loix > 
le militaire, le négoce, Tînduftric, 
& toutes les autres parties de Tétat 
font afliîjetties au caprice d'un fcul 
homme , <jui a des fucccflcOrs qui: 
jie (c reflemblent jamais ; d*oii il 
s'enfuit pour I ordinaire , qu'à Tavé- 
nemcnt d'un nouvc:iu Prince, Tctat 
cft gouverné par de nouveaux ptin- 
cipcs , & c'eft ce qui porte préjudice 
à cette forte de gouvernement. Il y 
a de l'unité dans le bat que les ré- 
publiques fc propofent &: dans les 
moyens qu'elles employent pour y 
parvenir, ce qui tait qu'elles ne la 
manquent prefque jamais. Dans les 
monarchies , un fainéant fticcéde à 
un Prince ambitieux , celui-ci cil 
fuivi d un dévot , celui • là par ua 
guerrier, celui-ci par un fçavant, 
celui-là par un autre qui sifabAn^ 
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doiîne à la volupté ; & pendant que 
ce théâtre mouvant de la fortune , 
préfente fans ccffe des (céncs nou-. 
velies, le génie de la nation , diverti 
par la variété des objets, ne prend, 
aucune aflîctte fixe : il faut donc que 
dans les monarchies , les établiUe- 
mens qui doivent braver la Jviciffi- 
tude des fîécks > ayent des racines 
û profondes qu'on ne puiffe les arra- 
cher, fans ébranler en memetems 
les plus folidcs fondemens du trône. 

L.R.D.JP. 

♦ 

L'équité naturelle veut qu*il y ait 
une proportion entre le crime 8c le 
châtiment ries vols compliqués mé- 
ritent la mort : ceux qui fe com* 
mettent fans violence , ont des côtés 
par lefquels ou peut envifagcr avec 
compauîon ceux qui en font cou- 
pables. 

Il y a l'infini entre le deftin d'un 
rîche & celui d'un miférable ; Tun 
regorge de biens & nage dans le fu- 
petflu j l'autre abandonné de la for- 
tune^ manque même du néceflaire. 
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Qu'un malheureux dérobe , pou^ 
vivre, quelques piftoks , une mon- 
tre d'or, ou pareilles bagatelles; à 
un homme que ùl magnificence em- 
*pcche de s^appercevoir dé cette 
perte, faut-il que ce miférable foit 
dévoué à la mort f L'humanité n'exi- 
ge-t-clle pas qu'on adouciffe cette 
extrême rigueur? Il paraît bien que 
les riches ont fait cette loi : les pau- 
vres ne (èraient-ils pas en droit de 
dire:>^ Que n'a-t-on de la commi* 
» fération de notre état déplorable ^ 
*> Si vous étiea^ charitable , fi vous 
» étiez humains, vous nous fecouf 
f9 riez dans nos miféres, ôc nous ne 
a> vous volerions pas. Parlez, eft-il 
i» jufte que toutes les félicités de ce 
^ monde foient pour vous , & que 
» toutes les infortunes nous acca*" 
s> blent s>î 



• N'y a-t-il pas quelque chofe de 
bien dur , dans la façon dont nou9 
puniffons lesavortemens? A Dieu 
ne plaifequc j'excufc Taâion afireuTc 

luj 
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de CCS Médécs , qui > cruelles k clic*-» 
mêmes & à la voix du fang > étouf- 
fent la race future (fi j'ofc m'expri- 
mer ainfi ) fans lui laifler le tems de 
voir k Jour 1 mais^que le Lcdcur fe 
dépouille de tous les préjuges de la 
coutume, &qu*il daigne prêter quel^ 
q'u'attention aux réflexions que je 
vais lui préfenter. 

Les loix n'attachent-elies pas un 
degré d^infamie aux couches clan- 
dcftines ? Une fille, née avec un tem- 

Î)érament trop tendre > twmpée par 
es promcflTes d'un débauche; ne fc 
trouve- 1- elle. pas, par les fuites de 
fa crédulité, dans le cas d^optcr en- 
tre la perte de fon honneur, ou celle 
du firuit malheureux qu'elle a conçu ? 
K'cfi:-ce pas la faute des loix, de la 
mettte dans une fituadon aufiî vio- 
lente , & la févérité des Juges ne 
prive- t-elle pas Tétat de deux fujcts 
a la fois ; de Tavorton qui a péri , Se 
de la mère qui pourrait réparer abon* 
damment'cetteperte» par une pro- 
pagation légitimé ? On dit à ctla 
qu'il y a des maîfons d'eh&ns trou^ 
i6; je Içais qu'elles ikuvcat la vie à 
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line infinité de bâtards : mais ne vau- 
drait-il pas mieux trancher le mal 
par fcs racines^ & confcrver tant 
de pauvres créatures , qui périffcot 
miférablement > en aboliflant les 
flétriflures attachées aux fuites d'un 
amour imprudent & Volage } 

L.K.D.P. 



- Qu'on mé pardonne fi je me ré- 
crie contre la queftion : c cft , dit 
Qaintilien, une affaire de tempéra- 
ment. Un fcélérat vigoureux nie le 
fait; un innocent d'un* complexion 
faible avoué ; un homme dft accufé > 
il y a des indices , le Juge eft dans 
Tincertirude ^ il veut s'éclaircir: oc 
matlieureux eft mis à la queiïion : 
^i\ eft innocent , quelle barbarie de 
lui faire foufirir le miartyrç > Si la 
ibrcc des tourmens le force à dépd- 
ièr contre lui-même; quelle inho* 
manité épouvantable > qucd'expo- 
ièr aux plus violentes douleurs Se 
de condamner à la mort un citoyen 
vertueux, contre lequel ilnya qufc 
desXoupçonsl il vaudrait mleu&pai- 
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donner à vingt coupables que dé 
facrifîcr un innocent. Si les ïoix fe 
doivent établir pour le bien des peu- 
ples, faut-il qu^^on en tolère de pa?- 
reilles , qui mettent les Jugés dans 
le cas de commettre méthodique- 
ment des avions cruclîçs & criaa- 
tes,qui révoltent l'humanité? 

La queftion eft abolie cn^ Pruflê, 
on eft fur de ne point confondre 
Finnocent & le coupable ; Se la lut 
ticc ne s'en fait pas moins. 

LTEdît contre les duels cff très- 
jufte y très équitable , très-bien fait; 
mais il n'gméne point au but que 
les Princes fe font propofé en le pu- 
bliant r des préjugés phis anciens 
Suc cet édit remportent fur lui de 
aute lutte , Se it femble que k pu* 
*blic j rempli; de faufles opinions, 
Ibk convenu tacitement den^point 
obéir: an point d^onneur malenr 
tendu , mais généralement reçu > 
brave le pouvoir des Souverains, & 
ib ne .peuvent jnaiatenir^ cette loi 



en vigueur > qu'avec une e(pece de 
cruauté. Tout homme qui a le mal« 
heur détrc infulté par un brutal ^ 
pafle pour un lâche dans tout l'unie 
vers, s*il ne fc venge de Ion af&ont^ 
en donnant la mort à celui qui en 
eft l'auteur. Si cette affaire arrive à 
un homme de condition > on le re- 
garde comme indigne des titres de 
noblefiè qu*il porte : s'il eft militaire 
& qu'il ne termine point fon diffé- 
xcnd> on le force de fortir avec igno- 
minie du corps dans lequel il Icxtl 
& il ne trouve de l'emploi dans au- 
cun fervicc de TEurope. Quel parti 
prendra donc un particulier, s'il fe 
trouve engagé dans une affaire auifî 
épîneufe ? Voudra-t-il fe deshono* 
rcr en obéiflant à la loi » ou ne ri(^ 
quera-t-il pas plutôt (a vie & fa for* 
tune pour fauver fa réputation ? 

Le point de la difficulté qui rcftç 
à refoudre , ferait de trouver un ex- 
pédient , qui , en confcrvant Thon» 
neur aux particuliers, maintînt la 
loi dans toute fa vigueur^ 

Si tous les Princes de TEutope n'af- 
fcmblentpas un congrès & ne coa-« 
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Viennent pas entr'eux , d'attacher un 
deshonneur à ceux, qui , malgré 
leurs ordonnances, tentent de s'é- 
gorger dans ces combats iinguliers 9 
S, dis-;e, ils ne conviennent pas de 
refufer coût az:ylc ^ cette cCpccc de 
meurtriers , & de punir féverement 
ceux qui infultcront leurs pareils j 
foiten paroles, foit par écrit, oti 
par voies de fait , il n y aura point 
ce fin aux duels. 

L.R.D.P. 

« 

' Telle cft h ma1hcurcu(e repu- 

{pance , ou plutôt Topiniâtrc rebel* 
ion des hommes contre les loix^ 
que quand même ils auraient la li- 
berté de s'en /aire eux-mêmes félon 
leurs préjugés & Icui goût , ils n y 
feraient pas plus fidèles, tant eft 
grande leur inconftance. 

PAiL B. 

® 

Les lolx ont plus de force dans 
les mains d'un Icul , qix lorfqyc 
1 obfeivation en èû coimée à tou-: 



|e une nation , i^ùi mettrait au 
nombre de fes privilèges celui de 
n'y poiiit obéir , d'où réfulterait 
néceflairement nne fatale anarchie 
iffc une dangerçulç corruption. 

JP/Uf. B, 

Où les loix ne ccflent de croître, 
il faut que les' désordres ayent cru 
auiïî, 

FAil.B. 

Les moeurs font taire les loix, cç 
font elles feulas qui élèvent ou qi^i 
dctruifent les empires. 

L équité naturelle eft encore plus 
îufte que les loix. 
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GUERRE 

JNous ne fommcs plus au tcms 
oh des Féciales avaient droit de ju- 
ger de la juftice des guerres. Us ne 
fubfiftérent 'même pas longtems 
chez les Romains qui les avaient 
établis. Ce peuple hautain s'appef- 
^ut à peine que les Carthaginois 
étaient dans une cfpéce d'égalité 
avec lui , qu'il forma le deffein de 
les abattre: ledefîrd'affurerfa gran- . 
deur fut le fcul motif qui le porta à 
tourner contr'cux tout reffort de 
fes armes. 

PAit.B. 



La partie militaire d*un état peut 
feule protéger & foutenit toutes les 
ailtres : la guerre peut quelqfiefois 
tenir lieu de commerce, & rien ne 

{>eut fuppléer à celle-ci dont tout 
e rcfte tire fa force. Mais de quel fc* 
cours peut être la guerre , fi Ton 
fi'inihuit le citoyen a la faire , fi dès 

les 
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les premiers ans on ne k plie à fts 
ipixt &c s'il ne Taîmc autant par ha- 
bitude, que par Tintérêt qu il doit 
prendre à la gloire de fa nation ? 

.. De la manière dont la guerre fe 
fait dt nos jours , elle demande tant 
d*heureufes diipofîtions qui fe trou- 
vent rarement dans un homme , elle 
exige d*aiileurs tant d'étude , tant 
d'expérience , tant dç fçavoir , qu'on 
ne fçaurait trop s'appliquer dans un 
Etat à y mettre en vigueur la difci- 
pline militaire , & à y forme tout 
ceux que leur naiiïance defline à n'a- 
voir d'autre emploi que delà garder 
& de la faire oblerver aux autres. 

Ceft fur tout k la guerre que Ton 
reconnaît le prix de 1 aftivité & de 
la vigilance : c eft là que la faveu (c 
tait devant le mérite , que les talens 
fcclipftnt la préfomptior , & que le 
bien des affaires exige un choix (or 

K 
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Tfc judicieux des perfônnes qui font 
employées. Car combien de reflbrts 
ne faut-il pas faire jouer cnfemble, 
pour faire fubfifter &: pour mettre 
en aftion ces armées nombreufes 
que Ton aflemble de nos jours : ce 
font des émigrations de peuples qui 
voyagent en faifant des conquêtes, 
-mais dont les befoins , qui fe renou- 
vellent tous les jours , veulent être 
fatisfaits régulièrement. Ce font des 
nations entières & ambulantes, qu'il 
*cft plus difficile de défendre contre 
la raimque contre leurs ennerniS. 
Le deïïein du Général fe trouve par 
conféquent enchaîné à la partie des 
fubfiftances, ôc fcs plus grands pro-» 
grès fe réduifcnt à des chimères hé- 
roïques , s'il n'a pas pourvu avant 
toutes chofes , ^ui, movens d'aflurer 
les vivres. Celui auquel il confie cet 
emploi, devient en même-tems dé- 

f)o(itaire de fon fecret , & tient par- 
à même à ce que la guerre a de plus 
fubhme & Tétat de plus important* 
Mais quelle habileté ne faut il pas 
dans ce poftc pour cmbraflcr des 
objets au^ vaftcs , pour préypir de» 
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înçidcns combinés , des cas fortuirs,^ 
& pour prendre d'avance des mefu- 
res fi exaûes qu'elles nejpuiflentêtrc 
dérangées par aucune fortes de ha- 
zard ? Quelles rcflburces dans Tef- 
prit, & quelle attention ne faut-il 
pas ponr fournir en tout lieu & en 
tout tems le néceflairç &: le fuper- 
nu à; une naaltitudc compofée' de 
de gens inquiets > impatiens &c in-, 
fatiables? 

L.R.D.P. 

E^ gran4. ?rt de la guerre eft de 
prévenir tous les événemens, &c le 
grand art du Général eft d'avoir pré- 
paré d avance toutes fcs reflburcçs , 
pour qu'il ne fo'it point cmbarraflc 
pe fon parti, loriquc le moment 
décifif eft venu. 

L.R.D.P. 



Avant que de condamner les barr 
barcs ,qui n'annoncent la guerre que 
par une fubitç irruption dans le? 
tçrres 4e leurj ennemis, jeyoudraif 

K ij 
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fçavoir ce gu'ilspcnfcntdenosbrît- 
lans manireftes , qui Tannonccnt 
Souvent fans iufticc & fans raifon. 

FAU.B. 

Plus les troupes (bnt bonnes, bie» 
compofécs & bien difciplinces , 
moins il y a d'art k Tes bien con- 
duire, Oc c'eft à furmonter tes dif- 
ficultés que s'acquiert la gtoire. H 
cft fur que celui qui a le plus ît vaia* 
cre, doit auflî avoir une pttis grande 
part à Thonneur* 



On ne doit & on ne peut même 
raifonnabicmcnt avoir ci'autres mo* 
tifs dans Fentrctien d'une arm^e , 
que de s'en fervir utilenKnt durant 
la guerre & d'éviter la guerre durant 
la paix. Une armée toujours prête à 
agir, jjeut faire avorter les projets 
des Puiflances voifînes qui ne cher-;- 
chent qu'à s'aggrandir aux dépens 
de celles qui ne font pas en état de 
Icurréfiiler. Aînû les jncœes forces 
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doivent fervir à obtenir la paix & à 
la maintenir 5 à arracher par la vio- , 
Içnçe ce que linjuftice refufc ,à l'é- 
quité , & a ne pas donner lieu par 
trop de faibleffc & de douceur à de 
nouveaux excès dlnjuftice. 

Fhil. B. 

Jamais le droit des gens ne fera 
qu'un fantôme pour tout Prince qui 
VQiilant 'étendre fa domination , fe 
croira affez puiffant pour envahir les 
états de fes voifîns. La feule volonté 
du Qpnquéranv fera la régie de fa 
conduite , & il fuivra conftamment 
fa fortune, fi on ne fe met en étajt 
d*cn arrêter les progrès. 

Fhil.B. 



Les troupes ont befoin d'une 
cxade difciplinc, fans quoi la va- 
leur neft qu'une aveugle témérité, 
<qui ne produit que 4e la confuiio^ 
^^ du défordre. 

PhiLB. 
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On fera toujours d'un Fabius^ nâ 
Annibat; mais je ne crois pas qu'un 
Annibat foit capable de feivrc 1^ 
conduite d'un Fabius. 

It eft certain qu'une armée dont 
la réputation précède la marche^ 
a prcfque vaincu fon ennemi avant 
que de ïc combattre. 
^ FM. B^ 

J'ai vu tmecfpécc de phénomène r 
nne armée fi bien difciplinéc y que 
les foldats y crargnaient moins Ten*- 
ncmi > que leurs capitaines- 

^ FhiurB^ 



JUSTICE. 

Il eft nne juftice urïïv,erfelle, dont 
celle des nations n'eft qu'une ombre 
& un léger crayon, c/cft la fourcc 
du droit que nous fuivonsj & U eft 
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certaîn que , fi elle régnait fur la ter-* 
re, elle fuffirait pour nous gouver- 
ner. Quelles ne feraient pas alors les 
délibérations dans nos aflemblées^fi 
elle y préfîdait 5 If s fuceès dans nos 
guerres, fî nous ne combattions que 

Î)ar fes ordres : l'état de nos finances, 
î on les adminiftrait félon fes vue» : 
notre police, fi elle réglait toutes 
nos aftions! c'eft cette juftice qui 
eft le plus ferme appui du trône des 
Rois, c'eft elle qui fait laprofpérité 
des états, ou qui les fi^utient au mt- 
lieu des revers, comme dans les fi- 
tuations les plus riantes. Elle eft le 
lien qui unit les fujets à la patrie^ 
Tame qui les in(pire dans leurs con- 
icils, qui les foutient dans leurs rér 
folutions, qui les rend invincibles 
par-tout^où il s'agit de la défendre: 
c'eft elle qui régie l'ambition, qui 
appaife les animofités , qui détruit 
là jaloufie,qui fait méprifer la faveur, 
qui retient toutes les paffions ou qui 
les modère. Sans elle, en un mot, 
nous ne pourrions nous acquitter 
ni de nos devoirs envers Dieu> m 
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de nos obligations envers le pro* 
chain, ni peut- être auffi de ce que 
nous nous devons à nous-mêmes. 

Phil. B. 

* 

A prendre la juftice dans le fens 
le plus étendu , on peut dire avec 
vérité , qu'elle pourrait elle feule 
maintenir Tordre dans un Etat, Sç 
le mettre en fituation de fe paflcr de 
tout autre règlement utile. En effet, 
fî les hommes, dociles à la raifon, 
fefàifaient un devoir de la fuivre, 
auraient-ils befoin de loix, ni d'au- 
cun des refforts que l,a politique 
fait mouvoir tous les jours pour les 
attacher au bien public > & les con- 
tenir dans une parfaite .union les 
uns & les autres ? . 

PAU. B- 

II fè peut faire que la jurifpruden- 
ce enfante de vaines fui^tilités qui 
apprennent à éluder les loix par les 
loix mêmes. De là ces^iAcidens.^ ces 
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chîcannes , cc« tours malicieux pour 
etîibrouiller des procès , pour dcguir 
ftr la vérité, pour différer les juge- 
inens,pour autorifcr des prétentions 
injuftes. Il femblerait avantageux 
d'ignorer une fciencc qui eft plus 
propre à éblouir & à préoccuper , 

3 u'k éclairer & à inftruire» & Ton 
evrait fans doute lui fiibftituer là 
candeur , la droiture , une exaftc 
probité, un jugement folide. 

Fhtl. B. 

Si les tribunaux , en prononçant 
fur les différens des parties , & en 
donnant gain de cauic à Tune, fiii* 
vant lîéquité , puniflaient daiis Tau- 
tre, comme crime d'état, d'avoir 
foutenu une mauvaife cauCc y contre 
Fefprit de la loi , dans t'efpérance de 
tromper fes juges, penfe t on qu'il 
y eût bien des procès dans ce monde^ 

P/iiU B. 
© 

Combien de fois des maglftrats ^ 
de qui Ton ne doit attendre que U 
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probité la plus exadc, lafacrifîcpt 
aux intérêts d'un ami, pour ne pas 
blefTcr l'union qui les attache I 

FAU. B. 

C'eft fouvcnt gagaer un procèf 
que de ne le pas pourfuivrc. 

PhiL'B. 



Quôic[uc la juftice ne (c vende pas , 
il en coûte beaucoup, &c il faut être 
bien riche pour l'obtenir. 

PhiUB. 



FINANCES/ 

vj[ui eft ce qui procure Tabondancc 
dans un rdyaumeî Qui cft ce qui en 
porte les charges &c les ira pots ^ 
Qui eft ce qui fournit les hommes 
h nos armées , qui laboure nos 
champs, qui coupe nos moiflbns, 
qui nous Tuftente, nous nourrit, 
qui eftlacaufe de notre inadion> 
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îc refuge de notre pareflê , la rcf- 
fource dans nosbefoins, le fouticn 
de notre luxe &c en quelque forte 
la fource de tous nos plaifîrs î N cft- 
ce pas cette même populace que 
nous traitons avec tant de rigueur? 
Ses peines, fes travaux ne meritent- 
ils donc que nos dédains & nos re- 
buts ? Et s ils n'étaient point , rie 
lerions-nous pas obliges de nous 
plier, de nous aflujettir nous-mê- 
mes à toutes les pénibles fondions 
auxquelles leur naiflance , leur état, 
leur pauvretélescngagent.Dcs hom- 
mes fi néceflaires à un état devraient 
y être confidérés fans doute ; mais à 
peine lesdiftînguons-nous des bêtes 

âu'ils entretiennent pour la culture 
ç nos terres, 

PhiL B. 

« 

La ftatîque, par la connoiflancc 

2 u elle donne des centres de gravité 
c de réqnilibrc des corps, nous ap- 
prend Tart de conftruirc des machi- 
nes , au moyen dcfquelks on peut 
élever fans peine les fardeaux les 
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les plus pefans. ne pourrait- on pas 
dans le recouvrement des deniers 
publics, établir une fi jufte propor- 
tion entre les charges de l'état &c les 
facultés des fujets, que les impôts 
devinflcnt plus profitables àl'état qui 
les reçoit, & plus légers aux fujets 
qui les fourniflent. 

Fhil. B. 

© 

Que Targent, par la culture des 
drts , circule inceflàmment par tou- 
tes les veines d'un état , que chaque 
citoyen ait à coeur rhonneur & le 
bien de tout le corps dont il eft 
membre, qu'il contribue avec plai- 
fîr k Tes befoins, qu'il foit perfuadé 
qu'il tire de plus grands avantages 
de ce qu'il lui donne , que des Tom- 
mes qu'il aurait placées à intérêt 
dans les fonds puolics : mais que 
l'état en même-tems ne recarde les 
contributions de fes peuples , que 
comme un dépôt (acre clont il ne 
doit faire ufage que pour leur pro- 
curer plus de repos & de fureté: 
c'en eit plus qu'il ne faut pour ren- 
dre 
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drc cet état fupcrkùr k ceux mémos 
qui fe croiraient plus redoutables ou 

Î)ar retendue de leurs terres > ou par 
e nombre de leurs habitans. 

::..;© .1 

Il n'eft point d*état qui ait ab(b«, 
luïneht befoin de richefles immen- 
fcs pour fe foutenir : fouvent plus 
une nation eft opulente , plus elle 
néglige les avantages qui peuvent 
contribuer à (à grandeur. L^ni<:)ur' 
de la gloire s'accorde naftment avec* 
la paiïîon d'acquérir. Tel peuplé 
pouvait donner la loi par lès ar- 
mes, qui Ta reçue de fon ennemi. 
Las du poids d'une guerre qu'il lui 
importait de finit Avec honneur , il 
s'eft hâté d'accepter une paix hon- 
t^ufe^ tlne^ntxble' àrmbfeion n*a'pû 
dompter fon aVaricc , & les reflbur^ 
ces qui devaient faire fon Êtlut, 
font devenue^ en quelque façon la 
caufe même de fa perte. 

P/ul, «• 



^^^' 



La pui(rar}çe4'un état ne confîftfi 
proprement que daQç une fage ad« 
xniniftratipn de Tes finances. Se au« 
tant qu'une prudtflitç économie eft 
néceuaire à un particulier qui ne 
velir pas déchoir de la Condition; D^ 
le ciel l*a fait naître , autant elle e0^ 
indifpenrable k un royaume qui veut 
ië maintenir dans fa force Se dans Ci 
i(plcndcur: c'eil 1^ le reiTort qui faifi 
moqyoiir toutes les parties de Tétat^ 
Cx)i|ibiea. en -eft-^il qui reflêrrés danft 
des bornes étrpites , ne figurent dans 
TEurope que par leur attention ^ 
nwnagei: Jews t evenu* ? 

; © 

AytNT 4e Tordre , la médiocrité 
peut faire te que ne peut point IV 
pondaoce qui n'ji point de régie. 

PAO. S. 





Tttî iosôPStï^ûÉ s. 113 



1 OuT le mondé cft- épris de ca 
qu'on appelle politique , c'cft aâ:ucl« 
lement la grande (ciencc , c'eft l^mi- 
quc reflbrt des aftions, & le mobile 
cle l'ambition & de layarice. Qui- 
conque n'a pôlnr de inéritc doit 
être téntéd'y avoir récours , ou poué 
s'ouvrir un chemin aux honneurs, 
pu pour 5*en frayer un à la fortune^ 
Ainfi ron fe fait un vt de ne para î- 
tre jamais tel que Ton çft , pour fé-» 
duire ceux qui auraient intérêt dç 
nous approfondir Tçl hpnpetc hotu" 
hic même prendra le, parti de dé-* 
mentîrfesfentimens de probité pour 
complaire aux paflîons d'un hom- 
me fans honneur , qui peut lui pro- 
curer quelqu'avantage. Ce n'eft qufc 
par des voies obHqqcs qu-oa va a fc% 
£ns: aucun ne marcha à décbuvecjt; 
s'ilne veut s'expofer k fe perdfe- Ainfî 
cn.baoniflTant.la bonne foi des fo- 
çiétés, on enaannéanti la dotur^ 
6c la confiance : & tel eft le malheur 

L ij\ 



qu'on ne peut plus diftingucr Jc.vice 
& la vertu , la vérité & le menfongc, 
& que la iufpicîon cni î'dn eft que 
chacun cherche à tromper , achevcv 
d aniiéantir jufqu'àux moindres re£^ 
tes de candeur & de franchifc. 

PhiLB. 

Dsuisct moi>4c wf^chent or nc.pcut être bon^ 
Dira du Florciuin * leMiaiftie profond, 
Entonré de filoux, il faut sVmsr de rufe. 
Qui prétend nous dupisr,» mérite qu'on l'abufe, 
Ht colorant ainfî les* vices de (on cœur y 
Il trouve yintioctncc où je vois la noirceur . 
II modela tongt^ms fà morale farouche 
Àur Borgia,^ Célamar, Mahomet & Cartouche^ 
Ses mots entoçtrlfés ont un fens captieux: 
Il eft profane un jour^ Tautre religieux, 
£t de rhipocrifîe il prend le mafque u(ile , 
Pour armer les /urçurs^ du vulgaire imbécile y ,• 
JWais dans AJart des fripons, ce fcélerait içavant » 
$Saic cacittr fi>tts desficurs.les'piéges qu'il noua 
•'. tettd. 

LR.D.P. 

t Machiavel, • 
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Lorfqtie la politique ^optant te f()pbifm«y 
$'imbat des uahifonsi da oiachiavéUrm^ , 
Oa ne vit qae friponi^ que Ibàcb^s^ qa« 
menteurs. ' r ^ 

Que mÎQiftres trompés St mtmftres ttampeur» 
On profcrivit l^honneat par ces fàuflès maxi* 

mes I 
, Et l'art de gouverner fut l'école des. crimes. 

Pourrait-on bien me définir cçttç 
politique à laquelle on prodigue tanc 
a éIog£9 & qui paraît le fepl mobilç: 
des plus grands événemensi Maif 
comment donner Vine idée juûç 
d'une chofc qu'on' ne peuf faifîr, 
]ors même qu'on s'étudie |c plus » 
la cpnnailtre^ & qui formée dans le 
fecret, ne ferait plus ce qu'elle eftt 
du moment qu elle viendrait à fc 
jjgrpduirc. Cette politique, d'aiW^rs 
11 peu çoiiforme aux maxirqies de la 
xçligipnf, art-çile dw rçgles fûreso. 
4£s principes cç^ta;o$> d^s )oU inr 
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variables? Ne change- t-cllc pas fé- 
lon les tems , les lieux , les circon- 
fbnces? N'cft-ellc point, fajctte àïc 
tronapcr, àncd^pcnd-cMcpas bcair- 
«xmp jnotas du gfijaie qui lar condtàt^ 
que du hazard , qui trop fouvent 
s. oppofe afcs efforts ,.& r^nvcrfe cii 
un moment toutes fes manœuvres^ 

F Ail. fl. 



Tout êtateft comporé de Ta par- 
tie qui gouverne^ & de celle qui eft 
gouvernée.L*objct de la po.litiquejcft 
■de maintenir un parfait accord entre 
'CCS parties X pour que la première 
n^abufant point de fon aiitorité, 
n'opprimepas lafecondc,&pourqtie 
J'obéiflante-dc cette dernière con-* 
forme aux« lôîx, ptoduifc le bien gct 
néraldélafocrété. ' 

PAiL B. • 

« La vraie pofitïotle doit étrefen- 
^éè'fuf réquité I^plus fcrupuleufci 
fur Tintégrrté là plus exâétc , ïur linè 
aifllirancc, kciproque de proteûloii 



8c et fervice , fiir un crnchaîncfticrit 
inaltérable de lecours mutuels entre 
le prince & les fujcts. . 

FIdL B. 



Un dcv grands principes de la 
bonne politique , cft dentifetenir 
dan« le plus juftc équilibre, les rap- 
ports qui fe trouvent entre les prin- 
ces & les fujets, & de faire cnfortc 
que les fu)ets foient auffi^erfnadçs 
de la juftice & de la néceffité de ce 
qu'on leur commande, que les Prin- 
ces doivent Têtre du zélé & de la 
promptitude des fujets à leur obéir. 

FhiLB. 



«Tout Souverain qui (çaît fe faire 
refpcfter de fcs ennemis, par fa bon- 
ne-foi plus que par fa valeur & fa 
Çuiflance, & fe faire aimer de fcs 
iujcts y autant pat fon amour poiif 
ia juftice y.que par fa bonté', ne peut 
toanquer de réofïîr dans- tout ce 
^u*il lui piaira d'entreprendre, fans 
qu'il ait bcfoin d^avoif recours à ces 



saanégci obfcurs & k ces rafinemcnS 
incertains qui font; reSence & U 
honte de la politique» 

Entre la prudence & la polîii<juc, H 
y a précifément la mênie différence 
qu'entre le bon & le bel erprit> ce- 
lui-ci plus brillant que folide , dé- 
daigne de marcher dans les routes 
con)munes, &: s'égare d'ordinaire 
dans celles qu'il fe fait ; celui-là y 
dans un chemin plus battu , le fuit 
uniment 5 & ne perdant jamais de 
vue le terme ou il doit arriver , cher- 
che feulement à écarter de fcs pas 
tout ce qui pourrait Tempccher d*/ 
atteindre. 

Sans politique un homme par- 
viendra dans le mondts ^ qui culti- 
vant fcs talens avec foin, modcfte 
& ré^lé dans fee mœurs, ami des 
gens vertueux & leur émule > cher»- 
chera à fervir ùl. patrie > âc Xaos iar 
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trigucs ni cabales , n'ambitionnera 
4*aûtrê gloire que celle de la bica 
fcrvir. 

Phil.B. 

^ : • 

II ferait k fouhaiter pour le bien 
des états , qu'il jen fut des détours 
delà politique j, comme de ceux des 
rivières > qui n'en interrompent paS 
le cours'. 

PAil.B. 

© 

A mon avis, 5c ce fentiment eft 
fans doute celui de toias les fages de 
la terre> la meilleure politique dans 
le gouvernement des états , ainlî que 
dans la conduite de la vie , eft celle ^ 
de n'en. avoir aucune, & de ne fc 
fe fervir en tout ce que l'on fait , que 
des mo^yçns que le pon fens prcfcrit 
& que là raifoa ^utorife. 

PiiLJi. 
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L A V I E. 



N. 



I o\3S nageons pleins de vanité; 
Encre le tems qui nous précède , 
Et rabforbante Eternité » 
De l'infini qui nous fuccéde. 
L4)omme délire les faux-^biensr. 
Il ne s'occupe qu'à des riens g' 
Il eft ièchiïé par Tenvie i 
Plein de ce fonge féduifant, *" 
Il s'éclipfc dans le néant : 
Tel eft le fore de notre vie. 

L.R.D.F. 

neoreufe» mille fois heareare 

L'ame bien née & génércufe. 

Qui , dans les ombres du trépa*, 

PoulTe & préwipite Tes pas-, • 

Tour conferver les jours infignes 

Pes Héros de nos vœux feuls dignei , 

Et qui méritent nos amours. 

Plus noble & plus digne d'envie 

Eft rbommc qui donne fes jour». 
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ASa de cooIêtTet le cous 
De ceux des auteocs de U vie. 

© 

On ne jouit de la vie que i)ar paiS 
tîe;: chaque inftant en termine Té* 
tendue ; quand il exifle , le pafTé n*eft 
plus, & Tinftant qui le fuit n'eft pas 
encore. De cette forte, nousmou*- 
tons ians avoir janiais pu jouir que 
d'un feul inftant. 

PÂiI.B. 

, Apres la mort il ne'refte aucun 
regret à la vie. La plus trifte des 
jtnorts cft celle de la jeunefTci qu'on 
CÛ lopg-tcms à regretter. 

PMt. A. 

Les gens les plus attachés k h 
rte , font prefque» toujours ceux 
qm ^vcnt U moins en jouir. 
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"^ ■ 

La vie fe paflc k courir des plaî- 
firs k Tcnnui , & à retourner de ren- 
nui à des plaifîrs qui le ramènent 
iàns Ccflc. - ' 

«^ 

La pilûpart des hommes ne vî-* 
vent pas , mais ils efpérent de vi* 
vre, & la vie fe paflc à fôriner des 
projets pour la bien paflcr. 

JPAilJB. 
♦ / 

Comnaent aînicr une vîc qui n^ç-^ 
ne à tout inftant à,1a mort> &^ac 
des chemins toujours fecn'és d'epiK 
nés? ^. 

F Ail. B. 

La vie s'ufe autant & fpovent plùy 
dans les plaifîrs que dansies.peincs 

PAil.B. ^ 
Si 
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Si avec les peines que nous end» 
rons ici bas , nous étions immortelSp 
nous lèrions les plus à plaindre de 
tous les êtres* 11 lerait doux d'c(pc« 
rer qu'on ne vivra pas toujours* 

On compte la durée de la vie 
par le nombre des années qu'on a 
vécu , on devrait n'en compter la 
durée que par l'ufage qu'on en a 
fait. Tel meurt à cent ans qui n'a 
point commencé à vivre. 

PAU. B. 



Nqtre vîe rfeft qu'une mort fuc- 
ccffive qui s'écoule à notre infçu. 

Fhil B. 

* \ 

Il n'eft point de fil plus déKé que 
celui qui nous attacne à la vie : lo^ 
moindre fouffle peut le rompre. 

Pkil.B. 

M 
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On vit trop peu pour le long tcml 
qu^on doit rcfter morjt. 



L'attachement naturel que nous 
avons pour la vie, la Tcndcait déli-^ 
cieufe , fi i'inqiiiétude & la crainte 
de la perdre ri'empoifonnait le plai* 
iîf <ïu*oft 4 d*cn jouif . > ; > 

t.es jours qui compofenc ma vie 
Me font comptas par le dcftin i 
Pes uns la douceur m'eft ravie , 
{.es autres me fon^ înçer^ainsîr 
Le pa^ n'^ plus aucun charme ; 
L'avenir me ^rouble âc m'aUarmç 
Le préfent m'eft un fi^ible appiû i . 
Et comme Qn point indivifible , 
Ou commç un »tôme infenfible ^ 
Il paffç Çc je paiTç avec liïi. 
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Jufqu'à quand vanités mondaines , « 
Enchanterez-Yous nosi eiprics! 
/ Tiendrez^vous toujotfts dans les chaînes 
Nos coeurs de vos charmes épris? 
Paflcrons-nous dans Pefclavage 
Toutes les faifons de notre âge, 
Sans que nous puiflîons en fortir I 
l^ous faudra-'il donc , en vi^ime , 
Donner notre jcunc/Ie au crime, 
Notre vieillelTc au repentir., 

L.R.D.P. 



S-9i 



L' H O M M E. 

V^U'eft-ce que nos deftins \ L'homme naît 

pour fouffrir} 
Il élève, il détruit, il aime, il voit mourin 
Il pleure, il fe confole, il meurt enfin lui-mS; 

me* -v 

.Voila I pauvres humains , votre bonheur fa- 

prcme i 
Nous ne quittons îci qu'un Sk 
Nous vivons dai)s ce monde à 
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- Q^^ )^°^^ ^^ chemin d'un riant pajfage , 
£c ne s'arrête point aax gites éa voyage; 

Ccft une fatuité en tout homme 
de fe croire un être affcz rcmarcjua- 
ble pour que tout Tunivers foit in- 
formé du détail de tout ce qui coa- 
ccrne fon individu. 

l.r:d.p. 

Tous les hommes font faits pouf 
fe crohrc libres , & pour vivre en- 
chaînés > & il n'en eft point, qui, 
dans quelque fituation qu'il fe trou- 
ve , puifle fe dire parfaitement heu- 
reux. 

PhiL B. 

© 

Qae les hommes font fouxi Qu'ils fe font 
d'embanasl 
Platon les crut (enfés, il ne les connut pas. 

« Un trille inftinâ les porte à la viciiïltudey 
Leur vie eft le tableau de leur inquiétude ; 
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Emprc/Tés d'obtenir, lafTésde poiTédcr, 

Ils font cous mécontens, & prêts à murmurer, 

L. R. D. P. 

Les hommes ne font prefque ja- 
mais placés dans le monde fclon 
leur choix. 

Si tout étoît bien afTorti 
Sur ce riche hémisphère / 
L'ouvrier quittant Ton outil. 
Serait amiral ou cor faire: 
Le Roi, peut-être charbonnier; 
Le Général, un maltôtier > 
Le berger , maître de la terre h 
L'auteur un grand foudre de gaerire. 
Mais raflurons-nous li-deffus 
Chacun confervera ùl place ; 
Le monde va par fes vieux us> 
£t jufqu'à la dernière lace , 
. On y verra mêmes abus. 

L. R. D. P. 

Il n'efl: prefqu|fl||[^*homme 
qui ne loit qqim^ ^ t-giçmc j 
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maïs par un événement des pins fin- 
gulicrs, il n'en eft prcftjue point auffi 
qui foit content de fon état &: de (a 
fortune. Dans le bonheur le plus 
parfait, on en recherche toujours 
un autre , & Tefpérance de ce bon- 
Jieur, toute incertaine qu'elle eft^ 
rend moins fcnfible & . corrompt 
même tout celui -que Ton poflede. 
Ainfi une idée qui n'eft rien, anéan- 
tit un bien réel , & nous en prive 
autant que s'il n'exiftait non plus 
que celui où Ton afpire. 

FhU.B. 

*Qai prétend fçavoir ce que nous fommes; 
Doit en toute rencontre étudier les hommes^ 
Ce/l dans 1^ liberté que paraiiïent les mœurs; 
Nul mafque ne les cache ^ on lit dans tous les 
. cours. 

L.R.D.P. 



S*;magîncr que les hommes font 
des démons , s acharner fur eux avec 
cruautés c'cft la vifîon d'un milàor 
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trope farouche. Suppofer que les 
hommes font tous des Anges, & leur 
abbandonner la bride , c'eft le rêve 
d'un capucin imbécile ; croire qu*ik 
ne font ni tous bons , ni tous mau« 
vais; recompenfer les bonnes ac- 
tions au-delà de leur prix; punir les 
mauvaifes au-deffous de ce qu'elles 
méritent 5 avoir derindulgence pour 
leurs faibleffes & de l'humanité pour 
tous , c'eft comme on doit agir en 
homme raifonnable. 

FhU.B. 



Xes hommes deviennent tous des 
aigles , quand on leur ouvre les che- 
mins de la fortune ; il faut que 
Tcxemple les anime , que 1 émula- 
tion les excite & que le Souveraia 
les encourage. 

L. R. D. P. 



ia race humaine, félon lexpref- 
lîon de Montagne^ n'eft qu^unc four 
milliere émue & écha 1. r. 

heurte > fe fouk j s'ccui^ ^ 



A 
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elle-même ; & Ton ne peut mieux 
la comparer qu'à cette troupe meur- à 
trière de foldats , que Cadmus ef- 
frayé vit fortir du fcin de la terre , 6c 
3ui produits des dents d un ferpcnt, 
cvenaient d'autres ferpens & s*en- 
trctuaicnt les uns les autres. 

PhU. B. 



Notre cocDt endurci méprife les humains $ * 
L'homme change de mœurs en changeant de 
deftin : 

Eniyré de l'éclat de Ton bonheur fupr£me, 
\ï fuie fon otigine^ il s'ignore lui-même. 

L. R. D. F. 
© 

Pour faire un bon ufagc de la vie , 
il faudrait avoir dans la jeuneile l'ex- 

frérience de l'âge avancé , & dans 
a vieilleûfe la vigueur des premières 
années. 

Tout mortel qui » dans fon air 9c 
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/es manières, s'attribue plus de gé- 
nie & de prudence, plus de vertus 
ou de talens qu'il n'en a , court riP 
que de fe, voir accablé de mépris 
jpar tous ceux qui le connaiflent. 

PAil. B. 



Chacun eft content de fon efprît 
& de fon cœur. Le plus petit hom- 
me même fe plaît dans fa taille 
jufqu'à en tirer quelquefois de la 
vanité, il n'ambitionne rien au-delà 
de la forme & de la proportion qui 
lui font communes avec le refte des 
hommes. Eh ! pourquoi ne nous 
fuffifent-ils pas également, ce rang 
cil la Providence nous a placés, 
cette fortune qu'elle nous a dépar- 
tie , tous les biens extérieurs qui 
nous font échus en partage ? 

FhiUB. 



L'amour qui nous porte fi puif^ 
famment à tout ce qui peut relever 
la dignité de notre natiu^ ne fait 
d ordinaire guc de IjyJt^' -f-^f 
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fions fur des hommes nés dans Ta* 
bondancc de tous les biens, & qui 

n'ayant point de vœux à faire 

n*attendent du refte des hommes, 
que de la foumiffion & da refpeâ- 

Phil. B. 

Il régne un fentiment commun 
J>armi les hommes , de tous les fcn- 
timens le plus injufte & le plus faux. 
Il n*en eft point qui ne croie fe con- 
naître , & qui ne s'imagine que les 
autres ne fe connaiiTent point 

PhU. B 

La fagefTe profpére , ou périt la fotire ; 
Tous les êtres, des Dieux ont reju certain don; 
Les aninaux Tinflinâ, les ^hommes la raifoo} 
Qui cultive l'elprit d'une ardeur emprefTée, 
Animal par les fens, eft Dieu par la penfée* 

L.R.D.P. 

Je n'ai qu'à me confulter moi- 
même pour fçavoir que le plus fagc 
d'entre les hommes eft celui qui a 
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lé moins ^é vices, le plus parfait; 
celui qui a le moins de défauts. 

I>Ail. B. 



^ Ilèft pins liéccflaîrc d'étudier les 
hommes que les livres , & la con- 
paiffance qu'on acquiert pat cette 
çtude, infpire une méfiance > que 
: j'eftimc prefque une vertu. 

Si Ton nous parlait d'un monde 
auin grand , aum beau que le nôtre , 
& qui cependant ne pût foffire aux 
befoins d'un infeâe qui s'y traîne, 
& qui n-y p^ut y vivre que quelques 
jours; que dirions-nous de ce rep- 
tile , & ne Icriôns-nous pas furpris 
q'u'tth^ Tappellâi iiomme i & que 
ç^cn fut un en effet J 

. JPàtl. B. 


« * .V. 

Un homme qui pourrait plaire à 
tout le monde , entend bien r"'* 
'fcs intérêts., iQir%u'il ne veut 
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liniqucment qu'i ceux qui lui plaî*« 
iènt. 

PAU. B. 

• Les hommes daiveoi: tout aux oipnes ici 

fcps 
Leur minifiére ladraît leurs efpcits impaîfians» 
Par eux en combinant s'acquiert l'expérience» 
Ceft le feul point d'appui de leur intelligence : 
Mais ne jugeant de tout que par comparaifon,' 
Des qu'ils fortent des fens» ils perdent la raiibni 
De leur efprit borné la petite étendue, 
Ne peut fiaifîr ni rendre une cbofe inconnue^ 
Us inventent des mots, ^ui, bien qu'articulé$. 
Enveloppent des riens en termes empoulés, 

I.R.P.P. 

II faut honorer rhomœc dans les 
malheureux, & n(C pas les dégradçr 

Î>lus qu'ils ne le font par leurmir 
ëre. 

PAU. B. 

L'homme n'cft faible que par la 
diipropoition 
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difproportion qu*il y a entre ce qu'il 
peut & ce qu'il voudrait faire. Le 
Icul moyen qu'il y ait d'augmenter 
ià force , c'ett de retrancher beau--^ 
coup de fes défîrs» 

PAU.B. 



Tout homme qui penfe doit faire 
des efforts pour connaître la vérité : 
ces efforts font dignes de nous , 
quand même ils furpaflèraient notre 
capacité. 

L.R.D.P. 

On aime à s'entretenir avec îes 
perfonnes qu'on aime , pourquoi 
donc rhomme qui s'aime fi fort, 
ne peut-il refter un moment avec 
lui-mcmc f 

PAU. B. 

; • . • . L'homme eft aux yeaz d'an cenfeur 
équitable. 
Un être raifonneur plutôt que raifonnable, 
$on çfprit inquiet » yaia, fuperficiel, 

N ' 



jt46 P E ir s É E s 

^mbrafTe l'appiarencç & manque le rieh 
^a faiblefle eoprevoû, ^ fon orgueil décide* 

L.R.D.P. 



La volonté peut agir dans Phom- 
me en trois manières : elle peut ne 
fc propoler que de mauvais; defîeins 
& alors la liberté qui Ty détermine 
cft pçrniçieufe. Elle peut vouloir ce 
qui n'eft pas poflîble , & dans ce cas 
la liberté eil inutile , puifqu'elle ne 
peut point s'expliquer. Elle peut fc 
[porter au bien , &c en cela feul la 
liberté eft avantageufe , puifau'ellc 
aide à fatisfaire de juftes défîrs. 

PhiU B. 

Telle eft la nature de l'homme, 
il aime mieux décider brufquement 
que prudemment, ce n'eft pour l'or- 
dinaire ni la raifon, ni le bon (èns, 
ni l'équité qui le conduiftnt : jouet 
éternel de fes caprices, il ne reflem- 
blç ni aux autres, ni à lui-même, 
& à cojafîdérér chacun des hommes 



féparémerit , on croirait voir autant 
d'efbéccs différentes. 

PMLB. 



Homme fi fier, homme fi vaîo,' 
î)c ce que ton faible efprit penfe j 
Connais ton ftagilc deftin. 
Et réprimes ton arrogance- 
Ton terme eft court, il eft bornés 
Le fort du jour que Tbommc eft né,' 
L'entraîne vers la nuit obfcure» 
Là s'engloutit le genre humain. 
Le Sujet & le Souverain, 
La cacc préfente & future. 

L.K.D.P. 

|i ' ' ' gS59 

H O N NET E HO MME. 

JL'honnete homme eft celui qui 
Feft avec connaiflance, qui fait la 
diftindion du bien & du mal ^ &: 
fe détermine au bien. 

PhiU 1 
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A entendre parler tout le monde, 
ilfemblc qu'on ne voit par-tout ^uc 
des honnêtes gens. Ceft un titre 
dont on eft jaloux , chacun le prend 
& s'en décore , & Ton dirait que 
c'eft le nom de baptême ou de fa- 
mille de chaque individu. Il n'y a 
perfonne qui ne cherche à fc faire 
illufîon là-defrus>&: qui ne fe croie 
honnête homme, ou du moins qui 
ne tâche de perfuader aux autres 
qu'il Teft ; on ne fait point attention 
qu'on n'eft jamais fi ridicule par ce 
au*on eft, que par ce qu'on affeûe 
aêrre. 

FAiL B. 

Le véritable honnête homme eft 
alfé à difcerner : fon ingénuité pou* 
vant gagner à être connu , il ne 
cherche point à l'être. 11 en eft de 
lui comme d'un grand fleuve qui ne 
fait point de bruit ^ Se dont on peut 
fonder le fond à toute heure : il fc 
découvre lui-même. S'il a des dé« 
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ûuts, fa fraHchife naturelle, un ca- 
radére ouvert rempêcheront de les 
cacher , & il ne fera point vanité 
des qualités eftimablcs qui feront ea 
lui, il pourra en avoir qui feront 
lonp:-tems iecrettes, comme les pro- 
priétés & les vertus que recèlent 
certaines plantes &: que le hazard 
fcul fait découvrir. 



Le faux honnête homme craint 
toujours les furveillans y évite le 
grand jour, fe couvre, fe dérobe, 
le déguife^&: montre d'autant plus 
ce qu'il eft , qu^il fait plus d'^eflorts 
pour paraître ce qull n'eft pas. 

PhU. B. 


Rien de fî commun que de paffet 
pour honnête homme, &rien de 
plus rare que de l'être en eflfet. 

FhiU B. 
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COURTISAN. 

Il eft encore des courtifans dont 
le caradére noble & généreux ne le 
développe que fous les dehors de 
la naïveté , de la douceur , de la 
confiance» Formés fur le modèle 
%1es anciennes moeurs , ifs vivent 
avec plus de probité, que de céré- 
monie > ils fervent leur Souverai» 
avec zélé, ils ne fondent point fur 
leurs défauts Tefpoir de leur plaire, 
ils les aiment plus que leur fortune, 
ils ne défirent d'autre que celle qui 
ne coûte aucune vertu» 

o 

Les courtifans paraîflent oîfîfs 
fans l'être , ils fe font une occupa- 
tion de dégrader par Torgueil ceux 
2ui les dominent par la puifl[ance.^ 
fprits manières & flexibles, ils n'é- 
tudient les penchaxis de leurs maî- 
tres , que pour les faire fcrvir à leurs 
intérêts ; ils ne rampent devant eux 
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que ponr s'élever : ils ne les louent 
que pour les féduirc. 

F AU, B. 

Combien de courtî(ans, qiiî , ne 
pouvant exifter que par la faiblefïc 
de leur niaître , craignent fes vertus 
comme une difgrace, & qui fans 
ceffe occupés à nourrir dans fort 
cœur des perichans mallieureux 

3[u'ils y ont fait naître , trafiquent 
^ e fà gloire & s enrichiffent de fon 
indifférence à la foutenir. 

PAil. B. 



Toirt Prince cft entouré ic vils adulateurs , 
De fes goôts dépravés, mercenaires, flatteurs^ 
Le lâche courttlaa n'a qu^une ame commune^ 
N'adorant en effet que Taveugle fonune. 
Alexandre y dit-on ^ eut le torticolii 
De tous fes courtifans le conége poli 
Far art négligemment lafiTait pancher la tête: 
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% 
H É R O S, G R A ^f D S 
HOMMES, 

JL/îs pîus grands hommes ont de* 
défauts mêles avec leurs vertus ; i! y 
a pour eux un jour favorable conar 
me pour les tableaux» 

PAU. B. 



Qu'eft-cc pour les Héros que cet 
efpace de tems qu*on nomme vie > 
Il n'eft pour eux qu'un point d'une 
lî petite étendue, qu'il ne peut fuf- 
fire à leurs vaftes deffeins : il faut 
qu'ils prennent fur les tems à venir, 
& qu'ils y vivent en quelque forte 
pour y perpétuer leur génie , & pour 
înftruire ceux qui peuvent étendre 
ou perfeâionner leurs utiles projets» 

PhU. B. 

Il eft des Héros de plus d'une {br- 
tc; & celui qui fait fa principale étu* 
de de rendre les hoinnes bons & 
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Jwuteux, n a rien à céder au Hérb» 
qui ne cherche à s'illuftrer que par 
ies triomphes. 

P/ul. B. 
© 

Un Héros n'eft fait quc-pour fub^ 
ju^uer & détruire ; un Roi ne doit 
s'étudier qu'à rendre fes fujcts bons 
& heureux. 11 faut néccffairement 
des ennemis à lun pour fc faire un 
nom : l'autre n'a bcfoin pour (a 
gloire que d*ctre aimé de fes peu- 
ples : un Roi peut aifémcnt devenir 
grand homme: un Héros ne l'eft 
pas toujours. 

:pui. b. 

On ne comprend bien le mérite 
c|cs grands hommes , que lorfqu on 
cft foi' même fait pour Tctre : le 
génie ne parle qu'au génie. 

FÂil. B^ 


II ne convient pas à tout le mon* 
ic d'être modeixe > il n*apparcieot 
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qu'aux grands hommes de rêtrCi 

FMI. B. 

© 

Plufîcurs guerriers ont eu des 
fuccès , & ils n'avaient pourtant 
guéres plus de mérite que les oies 
qui fauvércnt le Capitole- 

FAi/lB. 



La plupart des Héros ne font que 
des fléaux brillans qui défolent là 
terre. 

Le vrai courage du Héros , c'cft 
d'oublier le rang où il eft parvenu 
par fon courage. 

P/ul. B, 

® 

Un des écucils contre lequel la 
vertu des Héros s'cft fouvent brifée 
cft ce fuprême degré de puiflancc 
& de gloire, qui réveille dans prcf- 
que tous les cœurs celle de nos 
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paffions> la moins conforme à la 
raifon, & la plus difficile à vaincre» 
Je parle de Torgueil , dont ne font 
pas toujours exempts ceux qui le 
combattent , peut-être ceux mêmes 
qui fe flattent de Tavôir furmonté. 

Que font les Grands aux yeux de 
la raifon la moins févére? Ils ne dif- 
férent des autres iiommcs que par 
la baze qui les élevé, & cette bazc 
ne tenant point à leur être, elle ne 
les rend ni plus fages, ni plus heu- 
reux. Que lerait-ce jfi on les confi- 
dérait par rapport à hmmenfc éten- 
due <ie Tunivers, où tout le gçnrc 
humain p dont ils font une fi petite 
partie, neft lui-même que comme 
js'ii n'étoit point. 



Ceft la mort qui met le fceau à 
la réputation des Héros , & qui la 
rend comme un monument d'ai- 
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rain , que l'envie ni le tems ne peu- 
vent plus détruire. 

Phit. B. 

Le nom de Grand n'eft dû qu'à 
des caraâéres héroïques & vertueux. 

L. R. D. P. 

<» - 

On critique en vain les grands 
hommes i leur célébrité fe charge 
du foin de les venger. 

PU. B, 

Rien n'cft fi flatteur pour une 
belle amc & rien n'eft plus aifé aux 
perfonnes élevées en dignité qu'une 
poIitelTe fans fauflcté , qu'une pré- 
venance fans baflcflc. L'arrogance 
leur eft encore moins pardonnable 
qu*à des particuliers , qui s'en font 
une rcffource & un efpécc de dé- 
dommagement à leur médiocrité. 

FAU. B. 



Toujours 
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# 

Toujours humilié fous la main 
de Dieu , feul difpenfateur des grau-* 
deurs & des puiffances , abaiflez- 
voirs d'autant plus devant lui que 
vous êtes plus élevé audeflus du 
reûe des hommes. 



D I G N I T ES. 

A I-]e rien en moi qui marque plus 
la dignité de mon être que la liber* 
té, ce bien ineftimable dont Tauteuc 
de la nature à fait préfent à Thuma- 
nité? 

FAil.B. 

Quel fujct de vanité pauvc2-vous 
tirer d'un fimple ornement qui n'a- 
joute rien au mérite ^ & ne peut 
fervir qu'à mieux dévoiler les dé- 
fauts ou les vices qu'il expofe ne- 

O 
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ceflairement dans un plus grand 
jour. 

Ne pourraît-on pas comparer les 
dignités à ces maufolées chargés 
des titres les plus pompeux ^ &ait- 
deflbus defquels on ne trouve que 
corruption & pourriture i 

FhU,B. 

Il eft ordinaire que ceux qui doi- 
vent tout à la fortqne , la Tentant diP 
Î)roportionnée à leur mérite , ref* 
emolent à des bêtes richement en- 
harnachées > que le poids accable» 
& qui ne jouiffent pas du plaifir 
d'une décoration qui ne leur eft point ^ 
due. Il eft des cris fecrets de la na- 
ture qurfe fent & (è devine,lors mê« 
me qu'elle veut s'ignorer le plus. 

Phil, s. 
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PEUPLE. 

L-r A folie de tous les peuples cft 
rfilluftrer la noblcfle de leurs loix , 
de leur religion, par Tantiquitc de 
leur origine. 

L.R.D.P. 



: 



Je voudrais qu'il y eût moins de 
diftance entre lepeuple ôc les grands : 
le peuple ne croirait pas les grands 
plus grands qu'ils ne font , & il les 
cjraindrait moins; &: les grands ne 
s'imagineraient pas le peuple plus 

S£tit ôc plus miférable qu'il ne Teft, 
c ils le craindraient davantage. 

P/ul.B. 

Dans le petit nombre de gens qui 

f)enfenÇ|, la plupart tournent toute 
a fagacitc de leur ciprit du côte de 
Tintérét & de Tambition: 
binent des idées abftraiteft 
moins 




l60 P B If s ES s 

fur des matières importantes, &ft 
peuple, la plus reipcdable, la plus 
lîombreufe & ia plus infortunée 
partie de la fociété , fuit les imprrf- 
lîons qu'on lui donne« 

L.R.D.P. 



Le grand nombre des hommes > 
diftrait par la variété infinie des ob- 
jets , regarde fa réflexion comme la 
lanterne magiouc de ce monde : il 
s'apperçoit auuî peu des change^ 
mens fucceffift qui fc font dans les 
ufages, que Ton paflc légèrement, 
<lans une grande Ville, fur ces ravà^ 
ges que la mort y fait journellement, 
pourvu qu'elle y épargne le petit 
cercle de perfonnes avec lefijuclles 
on cft le plus lié. Cependant après 
une courte abftnce, on trouve à 
/on retour d'autres habitans &: des 
ïnodes nouvelles. 

L.R.D.P. ^ 

» 
: Nous devons autant eftîmer le 
jnénte d'un artifan^ quelque bas» 
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quelque humiliant qu'il paraide , 
quelartifan fait cas des avantages 
que nous pouvons lui procurer, 
oans ce fecours réciproque, tout 
tombe dans un état, & Ton ny 
voit ni (àgacité , ni invention , ni 
commerce , ni aucun des fecours 
néceffaires , ou pour rornemcnt, 
ou pour les befoins de la vie. 

Phil. B. 

Tout citoyen que la patrie a nourri 
& élevé, eft obligé de travailler à fa 
confervation : il ne peut être heu- 
reux fi elle ne Teft avec lui , & c'cft 
en àuclque forte confpirer la perte 
de ia nation &: la fiennc propre, 
que de lui refufer les fecours dont 
elle a befoin pour fe garantir de 
tout malheur. 

PhU. B. 



Le peuple veut ]'tiger , le doâe croit connaStre i 
j|Lai(bimef fans^raiToa^ c'eil ic ÎqwA de ùoicc 
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@ 

Le peuple cft toujours attentif à 
faifir le faible d'une grande réputa- 
tion. 

Phll. B. 

PASSIONS. 

JL'ame ne peut vivre fi elle n'cfi: 
continuellement agitée 5 il lui faut 
d autres amcsqui Tébranlent, Tagî- 
tcnt, l'amufent, la difiipent. Elle (e 
plaît alors à fortir d'elle-même: 
AmatfpAtiis ohftantia rumpere clat^rax 
Au lieu que lèulc , vis-à-vis àt fes 
propres idées, elle s'attrifte^ eWe fc 
TClâche , clic s'obfcurcit , elle ne (^ait 
point fi elle ne rêve pas plus qu'elle 
nepcnlè^ 

l?hi\.B. 

i En tôttt^ t^ms lesf honîmes ont *«i 
les mêmes paffions, les mêmes dé- 
lÎES , .les fenèimens à peu près fcm^ 
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blables; mais nos ancêtres, moins 
vifs> moins légers, moins bifarres , 
moins avides de changement 6c de 
nouveauté, plus modérés ôc plus 
lîmples , ne rafinaicnt point comme 
nous fur les plaifirs , rougiflaient de 
leurs faibleflcs , ne faifaient pas tro- 
phée de leurs défordres, ils refpec- 
taicnt les droits de la nature , les ré- 
gies de la bienféancc , les loix de 
rhonneur;ils ne foumettaient point 
comme nous les maximes de la Re- 
ligion aux frivoles lueurs d une rai- 
fon corrompue par la volupté; ils 
ne prenaient pas un effronté Pyr- 
rhonifme pour de Tefprit , les grâces 
de la mocfc & du caprice pour du 
mérite , & une politefle apprêtée 
pour Tunique devoir de la (ociétéé 

FAil. B. 

Qui dît paflîon , dit un défît vio- 
lent qui ne fe raflafîe jamais , un feu 
^U! ne s'éteint point &: qui s'alîumt 
toujours de plus en plus; c'cft le 
tranfport d'une imagmation déré- 
gla: àbquclle on ne peut a% 
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ni bornes, ni limites. S'il y a une 
égale impoilibilité à contenter bu à 
détruire les pailîons , du moins de- 
vons-nous régler leur marche > 6c 
les diriger vers les objets vertueux $ 
elles font à nos cœurs ce que les 
vents font k la mer, elles y excitent 
fouvent des tempêtes, ils y caufent 
des naufrages, mais ils y font nécei^ 
faites , &: s'ils la rendent dangereufe 
ifeilau pilote à (çavoir manoeuvrer» 

l'Ail. £. 



On dit qu'il n'eil pas donné h 
rhomme de furmonter les paffions 
qu'il tient de la natures mais ne de- 
vrait-on pas dire plutôt qu'il lui eft 
impoilîble de les iatisfaire i 

FAU.B. 

Il femble qu'on pourrait réduire 
les paifîonsàtrois cfaiTes; celles que 
lefprit. conçoit , celles que kcoour 
curante , ceires que la raiion appraa« 
ve & foutient. 

Les paifioas de Teijprit fontpté: 



Ibmptucufes & confiantes comme 
lui : ce font des étincelles qu'on n'a 
pas plutôt appcrçucs, qu'clksont 
caufe une incendie. 
. Les paflîons du cœur ont plus de 
confîftance & de force, 6c* û j'ofais 
le dire , plus de fang & de nerfs* Ce 
font elles proprement qui font & 
défont tout ici-bas. 

Lcspaffions qui sautorilent de la 
raifon, l'ont déjà féduite , & il ne 
xeftc plus de moyens de les contcj- 
nir, s'il n'en furvient d'autres qui 
k^ répriment. Celles-ci prennent le 
mafque du devoir Se affciSient ïa 
lïanquille aflurancc j ce fopt à pro* 
prement parler, des paflîons ftot- 
Gues: mais elles n'en font que plus 
dangereufeç ôç plus difficiles à fut>- 
juguer. 

PAU. B. ; 

;., Uhomme eaiiaiâant reçût les paffionf. 

Ces tyrans iefon c«ur & de fes aâions: 

Leur empire ^^ connu par 4es effets fem^ 

blabks; i *■ 

Ia t>ahî£oa oaquiç des haines implacables» «^ 
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li'amour â fcs douceurs mêle un cruel poifoft 
Il égare refpcit & fédoit la raifon : 
loquiec, foupçonncux , rempli de jalouCe ^ 
Il produit la fureur ou la mélancholie* 
I^ colère eft fubite , aveugle & fans accès ; 
£t pouffe tes humains au comble des forfaits ^ 
Kous fommes tous mar<]ués d'un de ces carac- 
tères , 
Us ont, vous le voyez, des fuites niceflaires. 
Un Heraclite « pleure, un Démocrite rit, 
L'atcrabilaire efidur, & rbumaia s'attendrit. 

L.K.D.P. 


La plupart de nos paflïons de- 
viennent pour nous des régies de 
conduite, & peu s'en faut que nous 
ne les eftimions des vertus : l'avare 
fc dit qu'il eft bon d'être riche: 
Tambitieux , qu'il eft honorable de 
parvenir : le voluptueux , qu'il eft 
utile , même néceflaire d'adoucir 
par lesplaifîrs, les amertumes de la 
vie : Tenvieux fe flatte de n avoir 
qu'une noble émulation : l'orgueil-' 
leux de n'aimer lagloire que comme 
uaaiguiiloapiûlSuit quiîanimcaux 
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plus hautes vertus : le médifànt de 
n avoir d'autre dcfTein que d*ifi(pi-* 
rer rhôneur des vices. 

PAil. B. 
1» 

Il y a des hommes qui ont plus 
de paffions , d'autres qui en ont 
moins : & lefquels penfe-t-on Icfe 
plus heureux ? Â mon avis ce font 
ceux qui en ont le plus. PAf/. B^ 



Plus les paffions font violentes & 
impétueufes , moins elles compor^ 
tent de dangers, moins elles font 
difficiles à vaincre. Plus leur mou- 
vement eft rapide , moins il eft dur* 
rable. PhU. ft» 

Les paffions mêmes les plus op- 
pofées croiffent & fobfîftent fur un 
même terrain. Il n'en eft point qui 
ne puiflcnt fervir à la paifion do- 
minante. L'ambitieux devient avare 
pour fe ménager les moyens de par- 
venir : lavare donne quelquefois 
dans la prodigalité^ & le prodigue 



fc laiflè fouvent déshonorer par unC' 
focdide avarice. 

FAU.S. 

La moindre paflîon dénature les 
vertus : & Ton n'examine d'or<fi- 
nairc le principe de fes devoirs , ^uc 
pHOur s en af&anchir^ ou pour fe juG> 
tifier de les avoir violés. 

JP/ul. B. 

: Donnez moi un homme exempt 
de paffîons & de préjugés > il trou- 
vera dans le fond de Ton coeur la 
juftification de la morale que Iç 
déifie condanme. 

♦ 

Les objet» après lefquels nous 
courons le plus follement , n'ont 
que les charmes que nous leur prê* 
tons; ces charmes font notre ouvra- 
ge : nous embelliiTons > ou nous en« 
laidiflbns les chofcs à notre gré : & 
* jK)Us fommics aûez peu fenfës pour 

adoret» 
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adorer , ou paur rechercher les ap- 
parcxiçcs v?iincs dont il nous plaît 
«le les revêtir, 

Pfùl.B. 

Ou vit-on jamais des kooimes 
fans défauts, ikm dcfîrs, fans paf- 
iionsi 

PhU,B. 

tes paffions ne font point en 

nous par droit de conquête :, eUes 

y font par droit d'héritage; c'eft la 

jaature,qui ks donne, & la nature 

ne fait lien eavain. 

L.A.D.P. 



Nous avons fçu rendre les élé- 
mens efçlaves de nôtre adrefle j Se 
nous ne fçavoijs point raaîtrifer nos 
payons. . 



On ne i^aurÂff s^iL^rL 

4 





1 
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de paffion , qu'on ne fc troutc long*^ 
rems malheureux & heureux touc 
jcnfemblc 



PAil. B. 



Il y â' dan? le monde un plaîfîc 
plus icnfiblc & plus délicat que ce- 
lui de fatisfaire fes palfîons , c'eft ccf 
lui de les vaincre. 

JPAII. ?• 

li tfeft pas oôffible k l'homme dé 
yîvfe fans çamoiis, elles font de fon 
être , & y tiennent plus intimement 
eue les vertus, 
^ PAil.B. 

Un homme fens pallions ne ferait 
tout au plus qu'un automate ; en- 
core un automate a-t-il en lui des 
refforts qui le font mouvoir. 

PAU. By 
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VERTU. 

J. ouR devenir vertueux; fçachons 
ce que c'eft que la vertu. La vertu 
ne (e foiametque par bienféance aux 
jjaiaximes du monde j elle n'afFede 
point de les contredire, & travaille 
néanmoins à les redrefler : elle s'ac- 
commode aux devoirs de fon état &; 
fçait les remplir avec exaditude-* 
aucune confîdcration , aucun ref- 
peft humain ne peut l^cbranler : elle 
concilie fagemcnt lexade probité 
avec les éçards de la politeffe: elle 
n'a ni Tenâ^ure, ni Tapparcil d'unç 
orgueilleufe philofophiè , 3c (à mar- 
che noble Se tranquille décèle Tin- 
noccncç & la pureté: elle pofféde 
cet art fi diifficilc d'unir les intérêts 
temporels & les fpirituels : elle de 
vient tous les jours plus eftimablct 
tn évitant habilement les écueils 
dangereux qu'elle rencontre prpf- 
que à chaque pas i & fçait même 
en tirer fon plus grand vr --^- . re 
n'exclut pas un c honn é t , ^^^ 
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mais elle empêche de la'poufïcr ttop^ 
loin > ou de s'enorcueltir du degré 
d'élévation auquel elle eft parvenue :■ 
elle veut qu'on fe montre bien plus 
fupérieur en mérite qu'en dignités^r 
qu'on ne fafle jamais fbntir la dis- 
tance où Ton s'éft mis d'avec le reftc 
des hommes; ^u'on abrège ce che- 
min par bonté , ou en élevant fes^ 
inférieurs jufqu'k foi , ou en defcenr 
dant jufqu'à eux dans les occafîons 
où Ton peut leur être néceffaire. La 
vertu ne vous empêche pars d'amàlr 
fer du bien , mais elle vous en mon- 
tre le véritable ufage : dans la médio- 
crité , elle peut rendre riche, tan- 
dis que ropulence appauvrit le pro 
digue, & que Tavare devient réelle- 
ment pauvre dans Tabondance. Elle 
cpure les plaifîrs, &n en permet ja- 
mais Tabus* Il ne faut ni crédit, ni 
protedîion pour acquérir Fa* vertu, 
point dericneiles pour Tachefer , de 
gloire pour la mettre en crédit , de 
fecours , ni de prétendus amis pour 
la pratique?. II n^y a ni peines, nî 
rifaucs à la chercher , on la trouve 
aifement , chacun en a le principe 
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en foi : elle réprime les défîrs du 
cœur , calme les inquiétudes de TeC 
prit, arrête lexpJofion du falpêtrc 
enflammé des paffîons qui pétillent 
dans nos veines , fait appercevoir , 
fentir, éviter les folies, apprend k 
être modefte dans la profpérité , & 
foutient contre ladvcrfité & les tra* 
vers. Sans ce guide qui peut feul di- 
riger furement nos démarches, on 
s'égare en cherchant envain un 
bonheur toujours incertain , ou de 
peu de durée. La feule vertu fuffira 
pour forcer le monde à vous efti- 
jxicï , Tenvic à fe taire ^ & la for- 
tune a vous être favorable malgrç 
fes caprices. 

PUl. B. 

Tout eft extrême où l'ordre n*efl; 
pas. Ccft ainfi que les vertus dégé- 
nèrent en vices j la valeur outrée en 
témérité , une magnificence exceflî- 
ve en prodigalité , une juftice trop 
vétilleufe en cruauté i la clémence 
en faibleflet la candeur en fîijMp*^^^ 
clté^ la prudence en fourberie^ 

PSLr 
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mour de la gloire en orgueil , fa 
piété même en fuperftition. L'hom* 
me le plus parfait ceffe de l'être, dès 
quil ne Teft point avec fageflc S£ 
raifon. 

Fhih B. 

Malgré fa corruption du fiécle ; 
nous voyons que Ton fùTt, que Ton 
abhorre l'ignominie; & que le defîr 
de réviter eft fi vif, que c'eft un 
puiflant moyen pour corriger bien 
des défauts ; le même penchant qui 
nous entraîne au vice , nous porte 
à nous difiinguer par la vertu. 

Fhil. B\ 

On s'efl \ préfent corrigé des 
grandes vertus , autant pour le 
moins que des grands vices , & 
l'on ne veut plus dans le commet 
ce du grand monde que àt^ agré- 
mcns faciles , des riens faftueux, 
des chimères agréables, des pom- 
pons ornés de fard &: de carmin. 

Fhil, 
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La vertu n*eft ni rebutante , ni 
auftére , au lieu de^T^ttancher de vos 
plaifirs, elle les augmentera : je parle 
de ces plaifirs qu'elle fçait reikire 
plus délicieux ôc plus agréables. 

Si vous êtes heureux avec de la 
vertu , vous l'êtes parfaitement & 
conftamment, fî^même avec elle, 
vous ne Têtes point , eft-il de plus 
douce confolation que celle d'avoir 
mérité de 1 être ? 

F/ik. B. 

Le vertueux fcul ne craint point 
d'être connu 5 il fc montre fans affe- 
lûation, & fc découvre fans peirie. 

FhU. 3. 

oui, l^hûmtnc Tcrtaftux ^ oui, lefagc que 
£11 plus ntc <êût Ibit pbina 
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Son mérite puiflant ,•£ brillant à mes jeaz 
Pu niveau des moitels, i'eléve jufqu'auv cienx; 

L,R.D.P, 

La vertu (ans douceur ni la poK- 
teÛc^ cft un appât fans hameçon. 

PAU. B. 



On ne peut que bien augurer d'un 
homme qui ofe fc donner des amis 
vertueux. 

F/iil. B. 

De toutes nos vertus , îl n'eft que 
la patience quc^icus perdons pour 
jien. 



La modeftie devrait-être la vertu 
de ceux à qui les autres manquenti 

' De tous les biens qu'on tfdmi 
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rfàns les autres, la folidc vertu cft le 
feul que l'on n'envie jamais. 

F Ail. S, 



Dans certains hommes les vertus 
font fi près de Tcxcès, quelles font 
prefqu'auflî à craindre que les vices. 
^ ^ FAiUB. 



La vertu qui fait naître Tenvie , a 
du mtoins Tavantagc de confondre 
tôt ou tard les envieux. 

PhU.B. 

Les (âuvâges font heureux parce 
qu ils ignorent les vices# Sommes- 
nous plus heureux de connaître les 

vertus. 

PAU. B. 
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SAGESSE. 

X-#E fa^e cft d'autant plus heureux 
qu'il ne s*cft point propofé de 1 être 
& qu'il ne s*apperçoit pas même 
qu'il Teft ; car c'eft une des condi- 
tions du bonheur , qui fe refufc 
d'ordinaire à ceux qui fe fiattenC 
d'en jouir. 



Je doute qu'un homme fage Si 
fenfé voulût redevenir jeune zux 
inêmes conditions qu'il Ta été. .. 

Un homme fage peut (c faire heu- 
reux tout fcul malgré la fortune. 

P/Ul. B. 



On jouirait fagcmcnt de tout ce 
qu'on pofféde, u Ton faifait atten- 
tion qu'on n'en jouit que pour un 
tcm^. Fhil. B. 
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g. g==s=aaaâ. 

HUMANITÉ. 

JLiA république ...cft an corps; 

Dont tous les citoyens font autant de rcil'orti 
Un feulmembre perclus peut troubler Tbarmonie 
Qui maintient la (ànté » qui prolonge la vie* 
Sùppofons que là boucbe habile 3 difcoutir, 
Ilefufat ï fon corps le foin de la nourrir y 
7oot ranimai Tentant une langueur mou^ 

lante. 
Serait mis au tombeau par la &im dévorante i 
Membres féditieux, apprenez que chacun 
£0; Eût po or concourir au bien-être commun; 
Quelque ibit le haut ran^ qu'on tienne eo^ 

fa patrie > 
De là totalité Ton £iit toujours partie : 
L'état vous reconnaît pour un membre pecà 

clùis , 
Si par vous les humains ne font pas (ccoqj 

rus» 

X. -Rt D. P. 



Un marbre dur & ^ 
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les objets qu'on lui préfente. Il çj% 
eft de même de la plupart des hom* 
mes. Les peines d'autrui fè repro- 
duifent fur la furface deleurame: 
elles ne paflent point au-deik. 

F Ail. B. 



Ceft fc méprîfer foi-même que 
de dégrader Thumanité, il y aune 
cfpcce de grandetir > fentir ce ^i 
valent les hommes. 

Vhii B. 

Les biens dont on jouit peuvent 
échapper des mains de ceux qui les 
poffedent j mais les biens que la cha- 
rité fait répandre , quoique fujets 
•aux caprices , durent du moins tou- 
jours par lé plaifîr ou par la gloire 
de les avoir fait fcjrvit à faire des 
heureux, Phil,B.^ 



l . • Faut il être Roi* pour écre bienfàifant 
Jil'eft il plus de vertus quand on cft moiu4 
puiHântl 
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L'occafîon peut rendre un paavre fetvîable: 

Pani l'état médiocre on fera fecourable* 

Si Voti eA riche, au pauvre on doit £on ruper<^ 

flu: 
Vn ^ran4 doit protéger Tinnoccntc vertu, 

L.R.D.IH 

© 

Faites autant de bien qu'il vous fera 
poffiblc. La libéralité çft un dcvoit 
de tous les rangs, & les refus doi- 
vent plus coûter que les grâces. Sur- 
tout apprqchés de vous la vertu ti- 
mide & malhcureufe, ne dédaignés 
jamais le mérite indigent î ne leur 
faites pas mêngic acheter vos fecours 
par des prières :. en leur payant une 
dette, ce ferait leur vendre le plaifir 
àc vous en acquitter. 

FMI. B. 

Qu'au fcîn de vos tréfors régne rhumanîté, 
Le défir de fcrvir , la Khéralité , 

^Qu'aux maibcutxux louj ogrs vo tre fccouEj 

utile, 
'f aH; de votre toit j 
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Tirez de 4a miférc & de robfcurité , 

Les caleos , la vertu, l'honnear, la probité; 

L.R.D.F^ 

Ce n'eft pas le mal que je voîs 
loufFrir qui excite ma compaffion , 
c'cft la fenfîbilité de celui qui le 
fouffre. 

PAU. B. 



a 



RAISON. 

OANS la raifon qui nous cclaîre & 
nous dirige^ confondus avec les bê* 
tes, gouvernés par J'indina, ne de- 
viendrions-nous pas bientôt auffî 
femblables à elles par nos avions » 
que nous le fommes déjà par nos 
befoins ? 

Phih B. 
♦ 

Nous avons la même difpofîtîoa 
pour le bien & pour le mal , une 
égale liberté de cnoifîr l'un & Tau:: 
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frc, Laraifon feule, mûrie par Tâgc, 
aidée de l*éducation & fur - tout 
éclairée par la Religion, développe 
en nous ces penchans oppofés &: 
nous en marque les différences. 

Phil.S 

o 

D'un côté , ma r^ifon autorifc en 
moi ce que la Religion condamne > 
de l'autre la Religion m offre des lu- 
mières, dont ma raifbn ne veut pas 
profiter. Tune netrcffe de nVécfai- 
rer, <Sc je refufe de la fuivre; 1 autre 
me féduit & m'égare , èc je ne crains 
pas de m'y livrer. 



La raifon peut nous dérober au 
monde dans les cercles mêmes les 
plus brillans , & l'imagination nous 
y rend malgré nous dans les retrai- 
tes les plus ïombrcs* 

F Ail. B. 



La raifûu nous 
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Voifs, celui qui nous les fait aimer; 
cft plus puiffant que la raifbn mêmci 



PMI. B. 



Quand on n'écoute plus la raîfbn> 
de quoi n'eft-on pas capable ï 

PAU. B. 

II y a des gens i qui Tenvic de 
pafler pour raifonnables , ne fe'rt 
qu à donner un ridicule de plus. 

PAU. B. 

De la feule raîfon plus on moins 
lumineufc , vient l'innocence ou le 
dérèglement, la bonne ou la mau- 
Vaife conduite des hommes. 

Phil. B. 

B 

La raîfon ne s'oppofc h aucun 

Î>làifir honnête & compatible avec 
a tempérance , à aucun goût con- 
forme à la juftice , à aucune affec- 
tion que là probité permet &: que 



P H I LO SO P Hiqu E s. 185 

rhonneur & la bicfifcancc avouent. 

F/uL B 



La raifon a bcfoîn de lexpéricn- 
ce , mais rexpcricucc cft inutile fans 
la raifon. 

PAU. B. 

© 

La raifon qui fait échouer tous 
les vaftes projets des ambitieux , eft , 
à ce qu'il paraît , qu'en politique 
Comme en méchanique , les machi- 
nes fîmples ont un avantage extrê- 
Ine fur celles qui font trop compo- 
fécs : plus les reflbrts qui concou- 
rent à un même mouvement font 
compliqués, .& moins ils font d*u-. 
iàge, . 

L.JR.D.P. 



La raifon aidée de la culture de 
refpi;it, a banni du monde politique 
Timpofture, la rébellion, le fana* 
tifmc: les erreurs y font moins com- 
munes, les mceuss plus épurées, les 

• Qiij 
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vices pins odieux , les fcntîmcnsS 
d'honneujr plus délicats , les amçs 
plus honnêtes , les grands plus affa^ 
blés, les 'Rois plus humains , les fu- 
jets plus dociles, les loîx pîus fa?gés^ 
ks hommes^ plusrunis, ks arts cnfiiiï 
plus encouragés. Mais quels progrès 
a fait la Religion > La foi de tes myC- 
téres , au lieu de s'augmenter s'eft 
aftaiblie , &: fa morale qui apprenait 
à vaincre4es pafïîons & qui orddh- 
naît de les vaincre , ne confîftc plus 
que dans l'art de les définir avec mé- 
thode & de n'en point craindre les 
effets. j 

* I 

JL'abeille a mieux qne nous réglé fa republîq^3| 
On n'y voit point de mouche alûére & magni^ 

fiqipe 
Refufer â (es fœuts le irait de fes travaux^ 
L orgueil & rintcrct rcfpçâcnt leur rcpos^ . 
ficic raifon humaine, orgueilleulc folie ^ 
Que de CCS an:maux l'exemple t'humilie I 
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ESTIME. 

Votre intérêt eft de démêler 
dans la foule les reftcs précieux de 
Tinnocence des premiers tems, vo- 
tre devoir de vous les attacher , vo- 
tre bonheur de mériter leur cftime: 
elle nous fera d'autant plus glorieufo 
cja'dle ne peut être qu'une cftime de 
lent! ment & de convidion; &c vous 
la diftinguerez aifémentdetoute au- 
tre , parce qu elle fera toujours fans 
fafte & fans apprêt. Elle fe laiflera 
voir & ne fe montrera pas, ou ne 
fe montrera du moins qu'avec cet 
embarras c^ui ditfî éloquemmentce 
qu'on s'eftorce de faire. Interrogés 
dans le bcfoin ces hommes vertueux 
& les encouragés a vous répondre : 
au lieu de louanges ils vous donne-, 
ront des confeils. 

PA/7. B. 



Nous'dcvons k ceux dont nous 
ïccherchpiis TeftinM, ce qui çon^^ 
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bue le plus à notre perfeftîon : il eff 
certain que ce défîr excite jufqu'aux 
moindres talens , & qu'il enrichit 
la fociété de toutes les efpéces dé- 
mérites qui auraient étépcrduspour 
elle , foit qu'une lâche parefle les 
eût enfouis , foit gu uneorgueilieufe 
timidité n*eût ofe les produire r foit 
qu'une ridicule modeuie les eût fait 
avorter. 

PAil. B. 

© 

Un moyen infaillible de gagner 
les coeurs , c*eft de leur marquer en- 
core plus d'eftimc que d'amitié* 
Celle-ci peut faire des ingrats, celle- 
là n'en fit jamais, on peut (è méfier 
de l'amitié : On croit toujours Teût- 
me fincére, lors même qu'elle ne 
Teft pas. Sévère ^ votre égard, ufés 
d'indulgence envers tous le monde ; 
loués les vertus, excufés ks faiblcf- 
fes, feignez d'ignorer la plupart dçs 
défauts : embelTiffcz, pour ainfî dire, 
tout ce <^ui vous environne. Une 
prévention âatteufc peut faire naî* 
tieautouc de vous plus de veitus^» 



P ti I Z0:s P JsiiiV^ s. >8^ 

qu'une indifcretc févérité n'eût cor- 
rigé de vices. ^ 

Phil. B. 

C'eft nous aimer véritablement 
que d aimer les hommes , les feuls 
appréciateurs de nos talens & d^ 
nos vertus , les feuls dont les luffra- 
ges récompenfent & foutiennent le 
mérite > les feuls auteurs du bonheur 
qui nous flatte davantage &c que 
nous ambitionnons le plus. Que 
ferait-ce que nos qualités les plus 
cftîmables, s'il n'était perfonne qui 
daignât leseftimer? Elles perdraient 
tout leur prix: tout le mérite ferait 
bientôt annéanti. 

Phil. S. 

B ' 

Ce n'eft que par les qualités qui 
font réellement à nous , que nous 
pouvons efpérer les honneurs qui 
nous flattent $ encore faut il qu elles 
nous y élèvent prefquc fans nous i 
que la force, Poppreffion ,riniafticc ^ 
ne concourent |);oint a nous k 




i 
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donner , & que nous croyions prcf^ 
que n'eu être pas dignes. 

Phil.B, 

Ceft par reftimc des autres que 
nous nous eftimons , & le bonheur 
que nous ne pouvons trouver en 
nous-mêmes , nous ne l'attendons 
que des hommes avec qui nous vi- 
vons. 

PhiL B. 

L'eftime eft plus flatteufe que Ta- 
mitîé & que Tamour même: elle 
captive mieux les cœurs 6c fait 
moins d'ingrats. 

Pfdl. B. 

* 

Bien des gens feraient plus efti- 
méss'ils étaient moins prodigues de 
leur mérite. On devrait n'en dépen- 
fer qu'à mefure, & qu'autant qu'ott 
eu a befoin. 

PAU. B. 

O 
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Ucnvic de plaire tfeft louable 
qu'autant qu on cherche en même 
tems à fc faire eftimer. 

F/ul. B. 

© 

On fe trompe d'ordinaire en eftî- 
mant trop les hommes, rarement 
en les cftimant trop peu. 

PAii. B. 

IJ SSS=SSS=SSSSSSSSSSi 

AMITIÉ. 

. Trouve-t-on aîfément de vraîs 
amis , dans un fi^cle fur-tout où 
Téducation porte plus fur les ma- 
nières que fur les moeurs , ou 
la prudence n'eftque rufe , oîi le|5 
grâces accréditent les vices , où 
les paffions colorent tous les ob- 
jets , où l'on ne trouve que des 
hommes bas & rampans dès qu'ils 
défirent > fiers dès qu'ils cfpérent. 
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ingrats dès qu'ils obtiennent ; des^ 
hommes enfin qui n'ont riendc 
commun entf eux que Tintérct qui 
les anime. ^ 

PkU. B, 

Une des plus grandes difpofitipnj 
\ être ami de tous ks hommes ; 
t'eft de fe vaincre au point de n'en 
jamais haïr aucun. De toutes lespaf* 
fions la plus funefte c'eft la haine ^ 
xUe dévore le cœur qui la conçoit 
*"!& lui fait incomparablement plu4 
de mal qu'à celui qu'elle attaque. 
Eh ! pourquoi fe prendre d'averfiou 
jpour un homme ? Si l'on ne peut 
ni l'aimer , ni Tcftimer ^ qu'on le 
regarde avec indifférence. Mettons 
toujours le vice au rang des mal- 
heurs, &: que la pitié tienne dans 
jiotre cœur la place de Tindignation 
qu'il mérite. 

Fhil. B. 

© 

• On croirait que tous les hommes 
ft font donnés le mot pour fe dire 

amis 
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«mis particuliers : ce fentimcnt in* 
timc , prévient prelquc toujours 1^ 
raifon : on s'aime fans fc connaître, 
quelques traits de mérite nous frap- 
pent, notre prévention les embel- 
lit , nous nous plaifons à parer cette 
idole ^ nous adorons louvrage de 
notre imagination ; mais peu à peu 
Ticlat de cet objet , qui n'ell dû qu'à 
nous fçuls, fe diflipe, nous ceflohs 
d'admirer, & Tamitié s'envole avec 
Iç pJiiantôme qu'elle s'étoit formée 
'^ ^ \ JPAiLB. 

f amitié particulière qui fubfîftç / 

entre deux cœurs également épris 
Tun de l'autre, cft le plds grand 
charme de la vie , le lien le plus na- 
turel & le plus prcffant d'une belle 
ame , la marque la plus fenfible d un 
cœur bienfait^ le germe le plusfé- ^ 
cond de la plupart des- vertus qui 
nous rendent utiles les uns aux au^ 
très. L'amitié générale eft toujours 
équivoque, elle s'offre prefqucfans 
attention , on laccepte fans recon- 
tuiflance & elle n'a rien de cetto 
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Intimité qui, dans deux corps, ife 
laiiTe fubufter qu'une l'cule ame. 



Des gens d'une grande réputation 
s'uniflent par une eftîme réciproque, 
chacun d'eux aime à le voir clans 
l'autre , comme dans un miroir qui 
le rcpréfente fidèlement 5 mais à 
force de fe contempler, on fe recon- 
naît au plus ou moins de reffem- 
blancei ramour propre foufFre ou 
s'enorgueillit & détruit une amitié 
dont 00 ne peut tirer tous les jours 
un nouveau fujct de gloire'. 

JPAil. B. 

S'il importe aux Princes mêmes 
de refaire aimer de leurs fujets , il 
cft encore plus indifpen fable au 
commun des hommes de 'eména- 
er Teftime & 1 amitié de leurs fem- 
labiés en effet, il n'cft rien de plus 
propre aies rendre heureux , de plus 
capable d'entretenir l'ordre & la paix 
dans le monde ik de faire comme 
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tine feule famille de tous les citoyens 
d'un état. 

FhU. B. 



Il y a une amitié païïîonnée qui 
n'cft autre que Tamour. Celle ci 
feroit peut-être la plus agréable de 
toutes, fi, en ceflfant d'être amou- 
reux , on ne ceffait point d être ami. 

F AU. B. 



Les amitiés que l'intérêt a for- 
mées fe détendent comme un ref- 
fort au moindre avantage j a-t-on 
obtenu ce qu'on efpére, on ceffc 
d'être ami , ou l'on ne l'eft qu'autant 
de tems que notre avidité &c notre 
propre fatisfaftion nous permettent 
de l'être. 

Phil. B. 

Il cft peu d'amis quinc foufFrcnf 
un confcil j il n'en cil point qui ne 
rejettent la. cenfurc. 
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On devrait s'cftimer auffi heureux 
en la perfonne d'un ami > que fi on 
rétait foi-même. 

FAJL B. 

Un homme en place n'a plus dV 
mis dès qu'il perd fon pofte. Ce 
n'était donc pas lui y mais fa place 
qui avait des amis. 

PAil. B^ 



Tans ce flècle de fer , dans cts tems^corrompa^g 
Il n*cfl plus par malbear d'Achate, de Nifusi 
L*homme plein de bonté pafic pour imbécili^ 
£t ïzxokii s'exprime en (lyle de Zoïle. 

Il fart un peu d'artifice pour fc 
6iire aimer. L'amitié feule n'inlpire 
pas toujours de Tamitié. 

PhJl. V. 
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Plus l'amitié approche de Ta- 
mour , plus elle eit parfaite. 

• Fhil. B. 



Les nœuds de l'amitié font a pré- 
fent 11 déliés , qu'ils fe rompent 
d'eux-mêmes 5 ils ne font que rap* 
procher les cœurs (ans les unir. 

Pf^il. B. 



MODESTIE. 

4 AR la même raifon que les om- 
bres font néceffaires dans un tableau, 
la mpdcftie doit toujours accompa- 
gner le mérite; elle lui donne plus 
de force & de relief. 

PAU. B. 

La modeftic cft également utile à 
Thomme qui a du mérite &: k 
quinena pas.Daas runclicjcj 
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ve , dans l'autre elle en cache le 
déûut. 

PhiLB, 

La vraie modeflie doit nous faire 
ignorer nos talens , & en même- 
tems s'ignorer cUe-méme. 

Pfùl.B, 

La vanité cft moins iofupportable 
que la modeftic afFçâ:ée. . 

Pkil.B. ; 

La faufïc modeftic fc décèle elle- 
même , en laiflant trop flotter la 
gaze qui doit couvrir les vertus. 

Phil. B. 

© 

La modeftic eft toujours infcpa- 
rable du vrai mérite. 
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COURAGE. 

1-^A valeur ne peut rien fans la 
force , & fi la lâcheté n'emportait 
pas néccflairemcnt le deshonneur, 
on pourrait dire qu elle n'a point 
de mites plus facheufe qu'un cou- 
rage qui s abandonne (ans prudence 
à toute la fougue de fon emporte- 
ments 

PAiLB. 

Parce qu'un Souverain aura du 
courage *j devra-t-il ne mefurer fon 
pouvoir que par la force & le fuccès 
de fes armes ? Ce courage, fur le- 
quel il fonderait fes droits, efturic 
paflîori plutôt qu une vertu, ou du* 
moins une qualité fi commune dans 
les armées & jufques dans les bois 
parmi les animau:;c , qu'un Prince 
peut bitn, fans iritéreficr fon hon- 
neur > n'en point faire ufagc. 
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Tel cft le malheur des cœurs ba* 
que tout épouvante , c eft qu*on ne 
peut calmer en eux une émotion de 
crainte que par le fçntiment plus vif 
d'une autre crainte qui achevé de 
les allarmer. 

Phil. B. 



La peur ne prend confcil que 
d'elle- mcnie : elle ne fe propoîe or- 
dinairement d'autre reffource que la 
fuite , qui , loin de la détruire, ne 
fprt qu'à laugmentcr. 

JPhiL B. 

. N'eft-cc point une cfpécc de cou- 
rage de n en point faire paraître ois 
il eft inutile &L fouvent dangereux, 
d'en montrer? 

PMf^ B. r 

Ccux-li Teuls doivehrtraindre de 
fefappcller leurs <l&rgraces, qui, ne 
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pouvant les foutenîr avec courage, 
i\*ont fait que les augmenter par leur 
lâcheté. 

PAiL B. 



Souvent les revers ôtcnt le cou- 
jrage^ plus fouvent la prudence s'é- 
clipfe avec les fuccès. 

PAi/. B. 



Suppofer le courage dans un lâ-: 
che, c*e(t lui en donner en effet. 

PhU. «• 

La véritable valeur brave le péril 
(ans négliger les reflburces. 

PfUl.B. 

Le courage que rémulatîon inC- 
pire pour entreprendre, fait bientôt 
trouver les moyens de réulïîr. 

Pàii. S. 





aoi P s J^ s à s S 

La valeur me paraît la feule verta 
qu'il n'cft pas poiTlbic de contre- 
faire. 

Je ne connais de véritable valeur 
que cette fermeté tranquille , qui 
cherche les dangers par devoir &i 
qui les brave fans emportement. 

JP/ul.B. 

Dans les premiers bouillons de k 
îcunefle , lorfqu*on ne fuit que la vi* 
Vacîté de Timagination , qui n'eft 
pas réglée par l'expérience , on facri- 
îie tout aux aâions brillantes & aux 
chofes fînguliéres qui ont de Tédat. 
A vingt ans Boileau eflimait Voi- 
ture y à trente il lui préférait Ho- 
race. 

L.R.D.P. 

Perfonne n'eft téméraire, quand 
il n'eft vu de perfonne. 

P/ûl. »•. 
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NOBLESSE, RÉPUTATlONv 

vJn a cru anciennement qu'il faI-« 
lait des diftinftions parmi les hom- 
mes: au lieu d'y mettre celle des ver- 
tus, on y a miscelledelanoblefle: 
c'était la plus aifée : la naiflance la 
donne , Ôc elle ne coûte rien à ac* 
guérir. 

P/iil. fi- 

La noblcfle cft une gl oirc déjà ac* 
quife , 6c qui doit devenir la fémeor 
ce d'une nouvelle. 

PAil.B. 

. Il n*eft point de fi grande repiïr 
Jation qui n ait befoind'un peu d'in» 
4ulgçnce. 



je ne veux pomtifcA ^ ^ 
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que je (cntirais démentie pat le tc4 
inoignagc de ma coufcience. 

Rien n'importe tant que de coiH 
fctvcr fa réputation > une fois flétrie » 
elle ne & rétablit jamais. 

Notre fin ne borne pas notre 
réputation. 11 en eft d'elle comme 
de nos cnfans: nous laiflbns ceux- 
ci après nous, & le nom qu'ils por- 
tent, nous fouhaitons qu'il ne s'c-* 
teigne jamais. 

PkiLB. 

o 

Ce qu'un grand homme a le plu» 
i redouter , c'cft fa réputation mê- 
me : s'il la dément une feul foîs> 
il rifque de la perdre pour toujours» 

© 

: Il y a peu de gens qui vaillent 

mieux 



tnicux que leur réputaj|tîon>& com- 
bien n'en eft-il point qui valent 
Dcaucoup moins qu'elle? . 

Phil. B. 

^ Autrefois dans le monde k me» 
tîtc n'avait autre chofe à faire qu'à 
é'y dérober à la profanation des 
louanges, aujourd'hui il doit même 
craindre de s'y laiflcr entrevoir. 

Pfdl. B. 

' * LO U A N G E S. 

JL'homme inôdefte^ qui, lors mê- 
me qu'il le pourrait^ ne /e donne i 
ni.tbut l'honneur , ni toute la répu- 
tation qu'il aurait droit de préten- 
dre , fe procure des louanges qu'il 
n'attendait pas, & qui le dédom- 
-jnagent avec ufurc des pertes que lut 
caufe la vertu. ^ 

V \ VhiUB. 
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Les louanges font un tribut qu'ojf 
doit à la vertu; mais quoique de 
tous les tributs , ce foit ic plus aifd 
à payer, on ne s'en acquitte d ordi- 
naire ^u*à demi , & prefquc tôu-* 
jours on le refufc. Les oollcâ:eur8 do 
cet impôt feraient des gens fort 
dcfix9vrçs dans le monde. 

Les louanges font des fatyres» 
quand ^llçs ne fon( pas fincércsr 

Fàil* B. 

On devrait être plus choqué dçs 
lo'nangcso^itrées que des inj unes. 

' ' 4^ > :- î 

• ■ ^ ■ /• •'> 
Pour être applaudi de ce qu'on 
fait, il ne faut pas trop s'en appiau»^ 
dir foi-n>çme. 
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On dit peu de mal d'un homme 
qui ne mérite pas d'être loué j mais 
c'eft qu'on n'a point à fe venger de 
la fupétiorité de fon mérite. 

PAll. B. 



Nous rendons tôt ou tità l'huml/ 
lité à ceux à qui npus l'avions ôtéc 
t>ar nos louanges. 
- Phil. S, 

' Xe plus grand plaifîr qu'on puîfft 
^aire à un homme vain> n'eft pas de 
le louer, c'eft de l'écouter paifîblc* 
ment fe louer lui-même. 

Phil, B. 

te vrai HieHtc,défîrç.d*étrç tio- 
fiorc , comme il s'honore lui mêr 



'*.< 
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GLOIRE. 

\Jîf voudrait ac^érir de fa groire; 
ipendant qu'on n*apas le courage dé 
rien faire pour la mériter: on voudrait 
aniafler dés biens^ & Ton fe rebute 
des peines que coûte la fortune. On 
voudrait être fçiavant;, fan» elTayer 
les veilles &c les travaux qu'il en 
Coûte pour le devenir. Oh voudrait 
être le favori d'un'maîtf e , fans avôif 
patfé par les pénibles fondions de 
courtifan. On voutirait primer dan^ 
les focictcs , fans être obligé çlc s'a£^ 
fujettiraux égards^ ^nx bienfêariceK 
ordinaires > & fans rien perdre du 
ton tranchant & impérieux d'une 
ame vainc & préfomptueufc. 

FhU.S. 

J'aime un honnétchommc qui 
tft fenfible a la gloire ; je ne rcftime 
plus quand il c& épris de vanité. 

F Ail. B* 
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Gloire } de qui l* encens fublime 
Ne fume point pouc des forfaits , 
Mi Pinjudice , ni le crime 
- , Ne participe a tes bienfaits. 
Non , ce n'cft* point pour un Tibère 
Monftxe affreux vomi de la t^rre. 
Que ta main prépare des ptixi 
Il faut, pour gagner ton fuf&age. 
De la vertu porter l'image : 
Il faut des lauriers non flétris. 

L. R. D. P. 

O gloire , à qui fc facrîfic 
* L" éclat trompeur des paiïions : 
Gloire, à qui j'ai voué ma vie, 
Motrice de mes adions : 
Toi qui^malgré la mort cruelle, 
Conferveras une étincelle 
V - De l'être qui réfide en moi ; 

Que ton flambeau puiflânc m'éclaire, 
O gloire, que mon caur révère, 

% D. P. 
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O ^oitc, tUofion, ceflfés de ûaiisfiMiiiref 
L'amour de la vertir doit coat feol nois cotu 

duire? 
Mon cœur doit me jiiger, sll' m'approuve, il 

fuffit; 
J'arrache ces lafariers qu'on me prête à crédita 
Quoi! je voudrais devoir mioniftoin & mo» 

mérite 
yVu caprice in^onftant d*untf foute fédûir^, 
£t n'écre vertueux que pour me voir lober t 
Qut !e monde me blâme ou daigne m'avouer. 
Je ris de fbn encens qui s^en vole en fumée, 
£c du peuple infcnfe qui fait la Renosimée* 

Heureux I cens fois heureux le mortel intonnit 

Qui d'un efprit moins prévenu, 
Repouilant batdimentlcpoifonde la gloire, 

^ Dans fa coupe n'a ^mais b&; 
De qui le goût folide cA enfin revenu 
De 1:011s ces vains laurier» cyie difpeafe Thif 
toîre , 
Et qui par fes vertus vers fon fiécle acquitt £ 
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K'élere point d'auccb à fa propre mémoiiCy 
Kc gucufe point Tenccns de la poftérité. 

f En cherchant le repos on perd 
ibuvcnt la gloire* 

L. R. D. P. 

ESPÉRANCE. 

v^'est par rcrpétànce cjue nous vU 
vons ici basj & cette efpéranCe çotw 
toujours fur l'avenir. Il eft vrai que 
trop fouvent cet avenir nous trom- 
pe; mais de toutes les efpérances» 
en eft-iï de plus foires que celle d'un 
hopime, qui, toujours eftimé dtt* 
rant (a vie , fe flatte de ne pas ceflèr 
de rêtre après fa mort > Du moins 
cette efpérance eft^clle la fource des 
plus grandes adionSî du moins eft- 
dle une relTourc^ à tous les dégoûts 
dcIaviCt 
Pkil. 3. 
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l'cfpérâncc mène Thommc pâf 
Acs routes agréables, jùfgu'au terme 
même où elle eft contrainte de Tab- 
bandonner : elle feule a- l'art de lut 
dérober le fentiment du préfent, 
lorfquil eft défagréabîe , &c de luf 
rendre comme pf cfent l^avenir gra- 
cieux où il fe propofe d'^river.Quel* 




pe, on Telpére encore \ iî on Tac- 
quierty on ie promet de tepofiTédej; 
toujours^ 

* '.. . 

X'efpérâncc rend letcms bien long 
&; la jouiflànce . bien courte, 

L'crpemnee a beau tropfiper Couf 
Mut ^ on y a toviîoiiEs la même côiit 
fiance^ &la vie fe paiTe à efpérer. , 





^ Tous les diemîns où nou* mar- 
chons font remp^lis de ronces , Une 
tient qu'à nous d y feiner des fleurs, 
refpérance les fournir, &:fcs fonds 
font inépuifablcs* 



L cfpérancc eft une joye anticipée 
qui trompe quelauefois, mais qui, 
tant qu'elle fubfîfte , donne un plai* 
iîr qui ne le cède gucres à la jouif^ 
fance de celui qu'on fe promet , 8c 
qui cftacc fouvent tous les plaifîrs 
qu'on a déjà goûtés dzm la fîtua-» 
tion la plus heureufc, 

FkU.B. 



' Il eft qudquc chofc de plus pté- 
cieux que le courage , rcfpéraiicd 
qui le loutient &l qui fou veut l'inG* 
pire. 
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îl en cft de i^efpcranw c;6rtiitie"dô 
des monnoycsbiiarres auxquelles \ci 
bcfoins prcflans d un Etat ont quel* 
quefois donné l'être! elles foutien* 
nent le commerce ptefqu autantqac 
Celles dont elles tiennent lieu. 

du petit dite de 1 cfpcrâncîc , âve« 
|)Ius de fondement, ce qu'un Auteuf 
Anglais dit de Tamour , qu^elle eft la 
goutte cordiale que Dieii a jette 
dans notre coupe pour ôter à la 
boiflbnde la vie Ce qu'elle a de de* 
goutanL 

L'efpctâttcc eft pour nous dbmme 
fine féconde vie y qui adoucit les 
âmertûmes^ie celle dont notts avons 
k triâe efpace à remplir. 

PMA , 

o 
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La Providence clle-rfnêmc fembic 
nous avoir donné l'efpérance com- 
fncun remède toujours préfent aux 

Î reines que nous ne pouvons éviter» 
1 n'eft pas ju(qu à Tavenirqui nou$ 
tommcatç, mais elle nous le cache^ 

Heureux ou malheureux Tefpé- 
rance nous foutient &: nous anime, 
& telle eft rinconftance des chofe§ 
humaines , qu'elle juftifie elle mêmç 
jios projets les plus hardis; puifquc 
par de continuelles viciffitudes dij 
bien ^ du mal , nous n^avons pas 
plus de raifon de craindre ce que 
pous détcftons , que d'efpérer ce quç 
jious dciîrojis qui pous arrive. 

.: ^, . : ♦., • 

Les longues maladies ufent là 
douleur j ôc les longues efpcfrançes 
Ujoyc, 

^- ■ 
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T OUTES les focictés partîculîércsi; 
quoique bonnes en elles - mêmes 
pour différentes fins , fout prefque 
toutes défeûueufesà certains égards» 

A combien de révolutions la fo- 
ciété politique pour le gouverner 
ment des Etats n'eft-ellc pas expo- 
fée î Elle porte dans Ton (ein , parla 
diverfité des caradéres & par la con/» 
jtrariété des intérêts > des femencei 
de difcorde & les principes de fx 
Jruine. 

La fociété militaire pour la dé- 
fenfç des peuples, ne \c rend utile 
que par fa propre deftruftion , & ne 
devient célèbre qu'aux dépens de 
rhumanité. 

La fociété relîgieufe, pourcon- 
ferver Tinnocencedes mœurs,quand 
Ja paix régnerait fans ccffc dans les 
fociétés , tourneraît-eile toujours au 
profit du publie f 

La fociété de. commerce, pour 
eru:ichir les concitoyens des dépouil- 

les 
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les de I ctraiïger , n'emploic-t-eHc 
pas fouvcnt^fes efforts & fcs reflCbur- 
ccs, pour cimenter Topuleiice de 
quelques particuliers fur la miférç 
detftutun peuple? 

La focicté d'éducation cour rinf" 
truftion de la jeuncffe , ou à force 
de travail & de tems , on fait quel- 
ques progrès dans les fciences , ap- 
prend-t-eÏÏe le'grand art & les moyens 
lûrs d^en faire un bon ufage > 

Dans les fociétés pour amufer fou 
oifîveté & charnier fes ennuis , la 
vertu confondue avec le vice n'a- 
t-elle ni affauts à efluyer , ni dangers 
à craindre ï 

Dans les fociétcs de famille pour 

Î Perpétuer fon nom , ne voit-on pas 
es liaifons les plus tendres , les 
pceuds les plus intimes ôf les plus 
forts , s affaiblir par la jalouifîe , fc 
dénouer par Tincoiiftance , fe rom- 
pre par le caprice j & finir par 1 in?- 
différence ou la perfidie ? 

Si les hommes avaient toujoi 
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un peu d'attention fur eux-mêmes , 
ils ne fe préfcntcraient jamais que 
fous un feul afpe£t. Beaux , ou du 
jnoins fupportaoles d'un côté , ils 
font fouvent très-hideux d*un autre ; 
voilà précifémcnt la nature. Vu 
homme eft courageux , mais il eft 
en mêmc-tems brutal , crue) , féro- 
ce. Un autre , dans un état paifîble» 
a acquis de la gloire; mais il fe rend 
îpfupportableparunexcçs de hauteur 
& de mépris envers Ceux > qui , cour 
jrant dans la même lîce> n'ont pu 
atteindre où il a eu le bonheur de 
parvenir. Tel a de la (cience,mais 
il eft enflé de vanité, &: il ne peut 
fe raffafîçr ni des louanges qu'il mé- 
tilc , ni de celles qu'une aveugle 
j>révention lui offre S^ -qu'il ne mé- 
rite point. Tel autre a de l'efprît, 
mais un cœur bas 6^ digne d'oppro- 
bre. Jufqùes dans les âmes les plus 
parfaites, on voit l'émulation dégé- 
nérer çp enviej la bonté de coeur ca 
îipbécillité , la tranquillité fc chan- 
ger çn pareffe, la perfcvcrancc dç- 
vçplr o|>imatxctç. 



Je tic Gonnaîs qu*une forfe de gens 
qui rendent les fociétés aimables: 
ce font ces gens nés vertueux , dont 
l'humeur eit douce , le cœur bien- 
fai(ant, dont la bouche exprime la 
franchife i & une phifîonomie fans 
art, le (cntiment & la candeur: qui 
févéres fans mifantropicjcomplai- 
lans, fans bairefle^ vifs fans empor- 
tement^ cherchent moins à briller 
J>ar leur efprit, qu'à développer dans 
es autres , comme par un foufile 
léger , celui qu'ils y foupçonnent 
caché dans de foibles étincelles , qui 
ne louent ni ne blâment jamais pat 
prévention, ni caprice; ne parlent 
point pat la feule envie de parler 5 
orncntde toutes les grâces de lamo- 
deflie les avis ^ue leur arrachent la 
confiance & Tequité , qui , d'un ton 
tranquille & fkns prétention , répri- 
ment le babil dangereux de ces pré- 
tendus beaux efprits , prôncurs ef- 
frénés du vice , dont refïronteric 
fait rougir jnfqu'aux grâces mêmes 
qui accompagnent kurs dUconrSj 
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&quî enfin ne fupportcnt les nic- 
chans que dans refpérance de les 
rendre meilleurs: ainfi le foleil éclai* 
re un mâirais impur , fans fouiller fe$ 
rayons. Souvent leur exemple fujffit 
pour retenir la pervertion des 
moeurs , ils foufFrcnt les faible0cs 
qu'ils ne* fçauraient corriger, & ja- 
mais ils n'infultent ni à la détaifon, 
ni à rinjufticc. 

FÂU. B. 

o 

L*hommc cft de fa nature le feul 
animal fociable : ne le fut-il pas pat 
inftinâ? Ses befoins le forcèrent de 
1 être. Livré à luifeul, il ferait à U 
vérité fans concurrent , mais il ferait 
fans fecours & tout Tunivers ferait 
perdu pour lui, parce qu'il ne peut 
en jouir qu'en communauté avec le 
reiledes hommes, Ôc par une efpéce 
de traité qui le met à Tabri de ta loi 
du plus fort, ou , ce qui eft quelque- 
fois le même, de celle du plus adroir, 

FAil. B. 

O 
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A confîdércr les hommes en géné- 
ral, doit-on être furpris, qu'aucua 
d*cux n'étant d accord avec lui-mê- 
me , à caufe de la variation de Tes 
goûts, de t'inconftance defon hu- 
meur, de rinftabilité de fes pcnfées, 
& tous enfemble formant des carar- 
âéresdifférens, les fociétcs ne foient 
point montées au ton du fentiment 
& de la raifon , réglées par Tamioé» 
foutenues par la confiance , & qu'au 
contraire , toujours fujettes aux prér- 
tenfîons, aux rivalités, à la méfian- 
ce , aux feux des plus violentes pat- 
fions , elles reffemolcnt à ces météo- 
res, qui, pouffes au haz^rd dans le 
vague des airs, font toujours préti 
ks'enflâmerau moindre vent qui les 
agite. 

P/iil. B. 

Les befoins réciproques ont for* 

mé les fociétés, &;rien n'ca dérruit 
plus lagrément &c les 
que le penchant de noî 
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plus odieux j Tamour propre qui 
veut tout attirer à lui, & ne rien cé- 
der de tour ce qu'il croit pouvoir le 
flatter ou le fatisfaire. 

JPAil, B 

4» 

Dans les fociétés brillantes y ce 
qu'on y diftinguc le plus , c'eft ce 
ramage étinccUant d'une efpécc d'ê- 
tres frivoles, dont la prévention des 
femmes fait tout le mérire & qui ne 
feraient plus rien s'ils ceflaient d'être 
étourdis & volages. 

PhU. B , 

Par toutou les hommes s'aflcm- 
blent la difcorde les fuit & s'affîed 
au milieu d'eux. On la rencontre 
plus ou moins voilée , jufques dans 
ces compagnies du grand monde i^ 
<jue forment le défocuvrement ic 
1 ennui, & où Ton fe pique le plus 
d'honnêteté > decomplaifance &: de 
politeflc. 

FhU. B. 



'4' 
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Dans le grand monde , le bon 
fcns y rcfpireàpeînej des riens en 
font rame , & rien ne reffemblc 
mieux aux feuilles de l'antre d« la 
Sybille , abandonnées* au gré des 
vents , que les bagatelles du jour 
dont on s'y occupe, & qui font ou- 
bliées le lendemain. 

JPhll. B. 
* ^■ 

Les focîétés paraiflent le centre 
de rurbanité & du fçavoir vivre : 
mais peut-on (e perfuader que lai 
défunion n'y régne pas aum> Les 
fcntimens qu'on y étale , font-ils 
toujours ce qu'ils devraient être , la 
voix de la nature, rexprefïïon & le 
langage du coeur ? L^orgueil n'y 
perce - 1 - il jamais a travers les grâ- 
ces Içs plus fimples & l'accueil le 
plus prévenant? La médifance n'y 
trouve-t-elle jaiftais d'accès, & les' 
haines , les ruptures, les divifionsnc 
fbnt-clles pas une fuite inévitable 
& de la médifance qui prétend ra- 
vir l'honneur ^ & de rorgueil qui 
veut furpaÛcr le mérite 
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Dans les focictés où les femmes 
donnent lé ton, & veulent régner 
avec empire, il eft bien plusaifcde 
concevoir de Tamour q uedc Fami ti é ; 
ramourcftun enfant de pareflc & de 
lôifîr, &il n'y a point de femmes qui 
en rinfpirant', ne l'appellent ^ mais 
l'amitié , fille du difcemement , ne 
leur fuppofe pas autant d^attraits 
qvJelIes s'en trouvent elles-mêmes r 
auffi ne veulent-elles de fes hom- 
mages, que lorfque Tautcl tombant 
en ruine, leur annonce qu'elle n'ont 
plus d'encens à efpérer^ 

® 

Dans les cercles qu'on eftîmeéptr- 
ïés de tout vice , on trouve quel- 
quefois Toccafion decontrader des 
amitiés auffi utiles quTionorables : 
mais ces amitiés tiennent du terroir 
où elles fc forment. Eîles^ ne font 
qu'un commerce d'intérêt & d'a- 
mour propre, un échange de plai- 
firs & non de fentimens. Auffi n'exi- 
gent-elles qu'un dehors de çom- 
pfeiifancc & l'art d'approuver dans 



les autres rindéccnce des mœurs, 
&: de ne leiir offrir qu^unc vertu foa- 
plc ôc traitable. 

PAU. S. 

L'efpecc de focieté qui pourrait 
fuppléer aux défauts des autres, 
leur fervii de modèle , leur donner 
le ton, devenir fouverainement utile 
aux hommes , rendre un état flori- 
fant , procurer (a gloire , perpétuer 
fon bonheur , & ramener l'harmo- 
nie dans Tunivers, ce ferait celle 
qui réunirait les arts, les fciences 
& les vertus. 

PMI. B. 

La plus douce des fodétcs de- 
vrait être celle du mariage , auquel 
la religion même impri^ie fon ca- 
xaftère pour en rendre les nœuds 
plus forts & plus heureux. Rien , 
cependant, n'eft plus ordinaire que 
de voir des perfonnes qui ne pou- 
vaient vivre fans s'unir, fe négliger, 
s'oublier , fe haïr.dès qu€ leur uni ^ 
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cft formée. Ce phénomcnc n'cft pas 
plus étonnant, aujourd'hui > que 
celui de deux aimans > qu'on fçaic 
à préfent pouvoir s'attirer d'un coté 
ôc fe repoufTer de l'autre. 

P/iit. B. 

o 

II eft certain que Thomme cft fait 
pour la fociété » mais il n'eft pas 
également certain que la fociété 
falfe toujours le bonheur de lliom^ 
me. 

PB.B. 

Faut il s'étonner que de nos jours 
le mariage foit devenu une fource 
confiante de dégoûta de froideur & 
de haines, & qu'il foit réellement 
de toutes les fociétés la plus info- 
ciable > On doit s'eA prendre au dé- 
bordement des moeurs de ce fiéde, 
où le grand air eft d'être vicieux 
fans pudeur: oiilesépoiix, de part 
& d'autre également corrompus , 
ne cherchent point à fe déguifer 
mutuellement leurs travers fleurs 
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vices ; où malgré Icurscngagcmcns, 
les cœurs s'échangent ou fe perdent 
à leur gré: où les hommesnes'cf- 
timent plus deshonorés par les fai- 
blefles ae leurs femmes, ni les fem- 
mes par les intrigues qu'elles appela 
lent arrangemens, ou enfin rhimcn , 
en formant le vœu de s'aimer, ôtc 
prefque toujours infailliblement le 
droit de fe plaire> 

PAU. B. 

L'homme eft fait pour la focîeté. 
La feule loi naturelle , qui eft gra^ 
vée dans tous les cœurs aurait duj 
ce me fcmblc, réunir tout le genre 
humain , & de fes membres diffé- 
rfens n'en compofer qu'une mcmç 
famille* 

F/uI.B. 

♦ 

Ne pôurroit on pas dire deinoà 

«des gens aflemblés pour délibérer 

*ccque Juvenal a dit de ces pîgxnécs 

qui n'avaient qu'an pied de hauteur: 

Quorum tQiê^ i&has^mn ^fi uUm 
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uno. Ces fortes de §cns n'opinent 
que pour parraîtrc juger. 

On nie fréquente îcs bonnes com- 
pagnies que pour s'âmufer & pour 
fc diftraire : d'où vient donc qu'on 
les quitte pour fc défennuyer ? 

PAU. B. 

11 cft rare que les fots ne domi- 
nent d'^lbord dans une aflcmblcç. 
Ceft le limon ^ui s'clevc fur la fur- 
face des eaux » jufqu'à ce que l'agi- 
tation venant à ceflcr, il fe précipite 
4c lui-même. 

* P/tU. B. 


Ijlotre grand édifice eft la focîété, 
/fpxtJL citoyen connaît i fon utilité: 
li'embeUir n'eft pas tout» & pour le dire encore; 
^ lÀhonU la fônûénc quand forgueil la décorçj 
•^' ^ L.R.D.P. 
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O 

Dans toutes les focictés , fi je don- 
ne la préférence à mon ami> féloi- 
ffne de moi tous ceux qui cherchent 
le devenir, & j'en fais autant de 
jaloux & d'impitoyables cenfeurs de 
celui que j'aime^ 

PAU.B. 

Dans la focicté on ne prend con-^ 
feil que de fon orgueil ou de fes bc- 
foins : & quoiqu'il foit difficile de 
diffimuler avec ceux qu'on mépr le , 
on cache des deffeins pervers Iqus 
des manières douces; la haine prend 
le mafque de Tamitié , la fourberie 
iè couvre d'une apparence de fran- 
chife y la diflimulation pafTe pour 
habileté, la rufe pour prudence, 
Tartifice afFede les dehors les plus 
fçduxTans de la bonne foi« 

F Ail. B. 

Quelle a toujours été la focicté 
j)arrai les homaia ^ w — i^c cft elle 
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encore au moment que nous ett 

Î)arlons > lettons un coup cl*oeil fuc 
csjaloudçs, les haines, lesinjufti'-t 
ces y les fraudes > les vengeances , les 
trahifons, fur tous les vices que Tin-^ 
térêt fait naître , ne font-cej)as au-.- 
tant d'obftaclcs à Tunion? ^tcom-» 
menteft-il poffible que nous ayon^ 
encore quelque habitude entre nous 
parmi tant d efforts que nousfaifons 
tans ceflc pour rompre les liens qui 
(low raflcmblent? 

«^ 

Les fociétés les plus aimables ne 
font pas celles oîi il fe trouve le plus 
de gens d'efprit j la douceur, lacpn^« 
plaifancc , la gaieté , rindulgençc çjj 
îpnt les principaux agrémens, 



, . , . , Tqnt eft confondu daps la ibciét^ j 
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: De quel <sil ^ft regardé on hom- 
ttie dans la fociété , quand (es ma- 
nières n'ont rien de conforme à fa 
naifïance, à fa profeflîon > à fes di- 
gnités, àfon âgé? Peùt-on approu- 
ver un air militaire dans un magif- 
trat , un air dé -msgfftrat dans un 
homme depée, un air auftère &£ 
compofé dans un jeune homme, un 
aîr de jeune homme dans un vieillard? 

FAil. B. 



Si , malgré tous vos efforts , voud 
pe pouvez affii jettir tout ce que vous 
penfez au défîr de plaire ^ vous n'es- 
tes pas un homme propre à la focié- 
té , &: vous y devenez l'objet amu«- 
fant de la médifance. 

Phil.B. 

© 

Toutes les foçiétés de peuples ne 
s'étant formées que par fa vertu èc 
par la valeur , & nes*étant foutenucs 
que par la juftice, par l'union, par 

Vij 



le bon ordre : elks fe détruisent né^ 
ccflaîfcraent par le luxe , par le dé- 
fordre y par la dépravation: des 



moeurs^ 



P^7. B. 



V I CE. . 

Y Auraît-itdts hommes dans Te 
monde qui ne eonnuflent pas là 
vertu ? Je n'en ai jamais vu , mais it 
cft des gens qui? donnent au vice 
Tapparcnce de la vertu. Si, on les ea 
crort, venger une injure, c^eft punir 
Kinfolcnce: calomnier le protnaîni 
c*cft le corriger > négliger les prati- 
ques de la religion , c*cft éviter Tor*^ 
gucil & rhypoerifie. 

F/iil. Bv - 
© 

Il faut un naturel bien pcryçrs^ 
frotnr ne pas abhorrer îc vof , le 
parjure > raflaffinat , la perfidie ; 
mais il eft des crimcs> ou , fi on veut j 
amplement des travers Ci bieu cisik 
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bellis qu'ils en font méconnoifla- 
blés. Il en eft à qui le plaifir donne 
un front fi riant , un air fi aimable , 
qu'on les juge innocens, & qu'il 
s'en faut peu que la raifon même ne 
les approuve. La plupart des fai- 
bleflesfontaujourd hui travefties en 
force d'cfprit. Uavarice n'eft plus 
qu'une fage occonomiejrambition 
qu'une bienféance d'Etat ; la four- 
berie eft érigée en prudence j la co- 
lère en vivacité ; la fierté en gran- 
4cur d'ame. 



Nous avons beau faire , aucun de 
nous ne fçaurait être véritablement 
parfait. Le vice eft même néceflairc 
en ce monde^ pour donner de l'éclat 
à la vertu : ne faut-il pas des om* 
très pour rehauffer le brillant des 
couleurs f Du courage & de la réfif- 
tance dans un ennemi pour rendre 
une victoire plus brillance & pluç 
flatteufeJ 

PAiL B. 



Z%4 ^M »SÉ MS 

Qui veut s^étudicr , doit cKcrchcr le rcpoflr 
là:, fcul avec lui mcme^ il peut voir fcs défautti 
e'tft ainfi de fôa. tems qno d'oitufer un râgc|: 
îrfcxa de. foo. cœur le dur apprcntiflage., 
Et dans un examea fouvent trop, odieux , 
Vainqueur des- picjugés q^ faCcinaicot fcS- 

S'arracbanc hardiment Tanifidreux mafqae 
Qui. cacbak fes. travers Qu^fon humeur faotaf^- 

que, 
Malgré fën^amonr progre & fou micoicflaiU' 

teur , 
It déracinera les fices de fon cœur: 



X e monde ne* fiibfîftfe que parler 
dehors éqtiivoqucj: tout rcprocha- 
blcs qu*^iîs font , ili y forment un 
lien d'honnêteté, qui en ba'nnît la 
coafufron & le défordre-, & qui cft 
comme le fondement duTCpos pu- 
blic. Si t ous les cœurs y étaient ou- 
ycrts, fer ait- il pofliblc d*y vivre \ Mn 
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;au ma 
ble qu 



beau mafquc^eft bicnplus fiappor- 
table qu'un vifage effrayant par Ùl 



Ceft uniquement a Taccroiflo* 
«eut du vice que nous dcvon^ré- 
tabliffement des loix. Plût à Dieu, 
qu'ïi préfent nous duflîons à leur 
force & à leur fageffe l'abolition 
des défordrcs qui les ont fait créen 

Je ne prétends point qu^on doive 
prendre la route du vice pour arri- 
ver à la vertu; mais dans le fond> 
il eft vrai & Texpérience Tattefte, que 
Ton n eft jamais plus fage, que lorf^ 
quon a eu le malheur de ne Tavoir 
pas toujours été. 

ThU.B. 

® • 

. Si la vertu confîfte k fuir le vîcô, . 
pourrait-on le fuir fans le conn-^- 
tre ? la préférence ne le donne i 



lorfqtfon cft bien convaincu dç 
peu de valeur de ce qu^on ne pré-. 
fére pas. 

Pkit. B, 

Tel efl le malheur de Fhumanité> 
que pour devenir conftamment ver- 
tueux, il femble ncceffaire de nfe 
ravoir pas toujours été. 

PAil. S. 



Les vices, quels qu^ils fbîent, jjor^ 
tent tous en eux des traits qui le^ 
décèlent , je ite fçais quoi qui ayer-^ 
tit de ce qu'ils font, 

P/ul. »• 

Ta flattes tes défacots, lâche, ta tes cateflel 

Ah ! tremble «^maUieaceux i Tu quittes la t»^ 

geffc, 

la fanfleté te plait : redouble Tes progrés } 

In parviendras peut-^re au comble des £ot^, 
faits.. 

Des vices des hunt^ins la aaance eft légère; 

J)e rartificicux le pecfîde eftlefrcic} 
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Pans ce dédale obfcar, privé de la raifon^ 
Tttpoarras c'égarerjufqu'ala trabifon. 

L.R.D.P. 

Bien des gen^ s'imaginent poil* 
voir faire un mal fous prétexte qu'il 
en réfulte un bien ; mais ils ont beau 
déguifer le vice, il fera toujours hi- 
deux fous quelque couleur qu'il pa- 
roiflc, & ceux qui s'^y abandonnent 
feront toujours humilies lorfqu'ils 
auront à paraître aux yeux de Thon* 
nête homme. 

Les crimes ne font j amaîs les coupç 
d'cffai d\in méchant homme. Le 
vrçc a fcs progrès comme la vertu ; 
&: c^eft ce qui rend les fcélerats d'au» 
tant plus coupables. 

T/uL B. 



Pour nous défaire de nos défaut^ 
il nous fuffiraitdeq avoir l'idée qu'en 
cnt ceux qui nous les connaîflcnt 
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Combien de ferpcns, k force de 
rampera s'élèvent jufquà la cime 
d'un arbre, qui n'eft fait que pour 
fcrvir de retraite aux oifeaux du ciel l 

Phil.B. 



Vont bien voir un défaut dan* 
autrui , il n'en faut pas avoir un 
femblable. 

Phil. É. 



Ce n'eft que dans nos vertus ou 
dans nos vices , que nous devons 
chercher la fource de nos biens , ou 
de nos maux, 

Pkil. B. 

Quels font les vices qui ne trou- 
vent en nous une lumière naturelle, 
une droiture de raifon, une conÉ^ 
cicnce qui les rejette ? 
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L'excès dans les vices fcrt k le» 
tendre plus înfupportablcs ; dans les 
vertus il ne fert qu*à les rendre plus 
diiStilcs à imiter. 

FhU.B. 

: .. . ^-^ •. 

L'ignorance des vices efl: plus uti- 
le aux fauvages, que ne Tefl: pour 
nous la connaiflance des vertus,/ 

PhiU B. 



Paime mieux un vice décidé ; 

3u'une vertu équivoque , je fçais 
u moins \ quoi m'en tenir. 



Le fcélétat au regard loachc; 
5e t|:ompe toujours fur rhonncuj:| 
La glpire à Ton ame farouche 
Paraît un excçs de fureur i 
^1 nç fort point de fon ivreilei 
§1 r^ifon cou^ablt & traurei^ 
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Défigure la vérité. 
Dans Ton ave«glem«nt étrange ^ 
11 fe croit digne de louange ) 
Lorfque fon crime eft détedé» 

o 



HYPOCRISIE. 



M/ 



LÂttdit fort le mortel dont la fombte ma • 

lice, 
Lqtpremier eut recours aux traits de l'artifice; 
Qui foulant à Tes pieds Taugufte vérité, 
Du fard de la vertu couvrit fa fàufTeté ! 
De ic$ jeux clignotans la timide paupière » 
Ne -Soutient point Téclat des feux de la la« 

miére, 
frrifte envemi du jour , les ombres de la nuit 
Secoadaientfondefrcia, parle fecret, conduk. 

I.R.D.F. 

Le monde fur nos mcturs J9ge légèrement 
Il rejette il approuve de fans ffceiaèrnent» 

TrouTt 
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Trouve la probité, la bonté, laprudcDce 
Oii fouvcnt il n*cn eft l'ombre ni Tapparenc^j 
Le nonchalant Simon pafle pour ver tueur s 
«S'il n'ed point criminel , c'elt qu'il eft paieCj 

feux; 
te fot Aflfranius d'aucun mal ne s'avifc ; 
Ce n'eft point fentiment, dans ieibnd, c'çd 

Bétifc , 
Le fcélerat Damon aime l'impunité , 
Ses vices font mafqués d'un air de probités 
Si vous fondés fon cœur ^ ce n'èil qu'hypocr^ 

L.R.D. P. 



Faux dévots, hypocrites, race 
médifantc , qui verfe fes poifons fur 
la vertu en fandifiant fes propres 
. vices. L. R. D. P. 



Surpaffés les plus fagcs en mérîte> 
niais fans être extrême fur aucune 
vertu, il n'appartient qu'à l'hypo- 
crite d'exagérer les fentimens qu'il 
na pas. 

PM ^^ ^ 
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La fincflc avilît la politique t 
comme Thypocrific dégrade la dé- 
votion, Vunc 6c Tautrc ne pet^vcnç 
fupplécr i ce qu çllç voudrait cou» 
trc»irCf 

Q 

L'hypoçrîflc , toute odieufc qu'elle 
cft en elle mênje, eft pourtant un 
hommage que le vice rend k la vertu 
elle garantit du moins les âmes fai-- 
blés de la contagion du mauvais 
wcmplç- 

mi. B, 

O 

Rîçn n'cft plus propre ^ faîrâ 
échouer Tartinçe & la ûncSc, quç 
la candeur & la iîmplicité. 

^ FMI.JB. 



L'hypocrite qui veut imiter h 
vertu > ne peut la copier ^•t'endér 
trempe. 



I 
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CALOMNIE. 



XL eft ttn Riondre affreux, ni de ta perfidie, 
Enragé^ plein de h^xne> ic calme en fa furies 
Ses traits défigurés font cachés fofis le fard ; 
Son foufBe efl véaimeazy fa langue efl ùa 

poignard , 
11 fut nourri de fiel, abreuvé de malices , 
t^a trahifon Tarnia de fes noirs artifices ; 
tï refpire te meurtre , il rampe aux pieds âti 

grands) 
Ses {anguinaires traits frappent les innoeens: 
EtrebleiTé par lui^ c'efl un mal incutablcy 
X'affreufe Calomnie cft Ton fiom redoutable, 
Cardez->yous des attraits de ce monftre troiiiii» 

peur. 

LR.D.P. . 

Ceux qui devraient être k r.abrî 
de la calomnie y font d'ordinaire 
ceux qui 1 évitent le moins. 

Fhil. ». 



lij 
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FOURBERIE, 
D I S S I M U L A T I O N. 

J E ne puis comprciKlrc que la 
tromperie foit en mcme-tcms fî 
décriée & fi commune. Il n*eft point 
d'homme qui ne craigne d'être trom* 
pé? & qui, à la moindre occafîon 
ne cherche à tromper les autres. 

PMI. B. 
© 

Ceft un état bien tranquille, que 
celui d'un homme exempt de vani- 
' té. Pour en juger , il n'y a qu'à le 
comparer à Tctat d'un homme qui 
travaille fans celTe à paraître ce qu'il 
^'cft pas. 

PhU. B. 

La diïïîmulation eft utile à ceux 
qui s'en fervent $ elle l'eft bien da-^ 
vantagc à ceux pour qui on en fait 
ulage ; elle leur cac^he fouvent des 
défauts ou des vices qui leur feraient 
horreur. . 
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HAINE. 

V^Uelques pcrfonncs ne doivent 
leurs ennemis qu*à leurs défauts, & 
ne haiflent que parce qu'on a fujet 
de les haïr $ d'autres naruretlement 
foupçonncufes , croyent trouver de 
finiftres dcfleinsdans les adions mê- 
mes les plus indifférentes. II fuffit ài 
quelques-unes qu'on ne fuive pas 
les conleils qu'elles ont donnés , oa 
qu'on prétende leur en faire exé- 
cuter qu'ellçs ne veulent point fui- 
vrc. Il en eft qui s'imaginent ren- 
contrer par-tout des ingrats, & ti- 
rent des lujets d'inimitié & des biens 
qu'elles ont faits & de ceux qu^elleç 
juraient eu regret de faire. 

PhU. E. 

Les animofîtés tes mieux fondées 
£!>nt toQ|ours un gran4 fardeau à 
foutenir : c'eft punir fur foi Icsfai*- 
tes d'autrui. Heureux ceux qui ne fd 
vcijgcflt qu'en pardonnant, & qw> 

Xiij 
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toujours prêts à oublier les torts 
cju'on ofe avoir avec eux, ont tou- 
jours attention a n'en avoir avec 
perfonnc. 

# 

tl n'eft prefquc point de haines 
qui ne foient injuftes-, on dirait que 
la plupart des hommes craignent 
toujours de manquer d ennemis. 

F Ail. B. 

La haine eft une paffion du cœur, 
& celle qui s'y déployé & s'y forti- 
fie le pl-us dès qu'elle s'y eft fait un 
paflagC' Les biepfaits n'y jettent 
point de fi profondes^ racines 5 & fi 
la rivalité 1 y a introd^yiite, H ti^cft 
guéresplùspoffible de l'en arracher. ' 

Fhil. B. 

La haine marque plus de motifs 
d'eftime , que n'en prouverait Tavcu 
le plus ingénu d'un mérite approuva 

Fhil.B. ' 
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Nous ne haiffons les méchans 
que par intérêt. S'ils ne nous fai- 
faient aucun mal , nous ne les re- 
garderions qu'avec indifiference 

Je ne connais dans Thiftoire au- 
cun grand homme qui n'ait eu le 
malheur de voir fes lauriers flétris 
par le foùffle impur de U haine & 
de la prévention. Mais aujourd'hui 
ces mêmes lauriers reverdifïènt fut 
leur tombe Se nos derniers neveux 
en admireront encore l'éclat & U 
fraîcheur. 

FÂiL B. 

Une haine a foutcnir c& un plus 
grand fardeau qu'on ne penfe. 

PAil.B. 



:u 1^ 
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PRÉSOMPTION- 

KJ N a bien de la peine k furmon- 
ter l'orgueil en le combattant : que! 
ne fera-t il pas quand on le flatte î 

PhiU B. 

La préfomption ne d^t jamais 
nous porter à la négligence dans ce 
qui nous paraît aifé , ni la défiance 
nous fairejperdrc le courage dans ce 
qui eft difficile. 

Fàil. B. 

« 

Je n'd guéres vu dcgens prcfomp- 
tueux , qui ne fuflènt des gens mé« 
dioaes. 

PAiI.B. 

« ' 

Pour vivre en repos, il faudrait "ne 
rien entreprendre de difficile ; mais 
la préfomption fait croire tout aifé- 

lAil. B. 
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ENVIE. 

AL n'y a point d'envieux qui ne 
le foit fans raifon. Si un homme 
nous furpaflc , nous devons le louer, 
parceque nous ne poumons pas 
être loué nous-même , s'il n'cft pas 
digne de Terre. Si , au contraire , 
J3pus le Airpaflbns, nous devons 
nous plaire à le voir loué parceque 
la gloire qui lui revient rehauflc 
Receffairement celle qui nous eft 
due. 

Faut-il ceflcr d'être vertueux, pour 
n'être point expofé aux traits de 
Tenvie? quel malheur ne ferait ce 
j^s ,{î le foleil ceflaic d'éclairer pour 
ne pas ébloiiir des yeux faibles. 

FAU.jS. 
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de réprouver cft un ennui pouc 
elles, 

FAil. B. 



AMBITION. 

v2 ^E de feintes, que de tr'ahifons; 
que d'injuftices Tambitieux n/em- 
ploye t-il pas pour parvenir ? Trou- 
ve t-il fur fes pas des concurrens, 
il les écarte : des protégés , il en 
jnédit: des parens même , il les 
écrafe. Plus il fe fent de défauts , 
plus il eft ingénieux à relever ceux 
de fcs émules. Il voit devant lui une 
foule d'heureux fans talens , il croiç 
comnîe eux pouvoir «sVançer faijs 
naénte» . 

L*ambitîon de réuffir cft prefqiic 
toujours Taugure du fuccès. 

FAil. B. 

a^ : 

AVARICB^ 
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AVARICE. 

JL' Amour du gain nous a conduit 
au-delà d'une infinité de mers : com- 
bien ces voyages d'ailleurs fi dange- 
reux , n'ont ils pas été funeftes k. 
toute TEurope , Uor & Targent 
qu'on ^n a rapporté, ne nous ont- 
ils pas appauvris en quelque forte ? 
Nos befoins n'ont- ils pas augmen- 
té avec nos richeffes? Et qu'elles 
ticheffcs peuvent, fiiffirc à nos be- 
foins ï rapcroiflèment des biens a 
porté l'indigence dans nos contrées* 
Nos ancêtres trouvaient dans ce qui 
leur était fimplement néceflaire, une 
cfpécc de fuperflu ; &: nous ne re- 
gardons ce mperflu que comme un 
^lïïplc néceflhîre; ne fommes-nous 

})oint en effet moins riciies qu'ils aç 
'étaient? 

PAU. B. 

w > Un ^vare à foixaD te ans H* r tA^ft 

Içnéçcflairepgi 
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dans cent ans. Nous nous rendon* 
prcfque tous malheureux par trop 
de prévoyance. 

JP/ul. B. 

^, 

Un avare guérit rarement de l4( 
palïïon du jeu : outre refpoir du gain> 
fl y trouve Tavantaged^ cacher foa 
avarice fous un ak de défînterrcffe- 
aient.» PàiL B. 

© 

La plupart des avares font de tf op 
botmes gohss ils nèccffent d-aniôlt 
fer des biens pour des gens (Jùi fou- 
haitent leur mort. 

Phil.B. 

:® . 

Je ne connais d'autre avarice pet- 
mife que ccUe du tcms. : 

FhilB. 

Bien des avares préfèrent à la 
'honte de iç paraîtte , le fiipjjlicc 
^d^^ttcparodi^ies.. ..'.\ 

Phih B. 



^d^^ttc prodigues. 
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J A L O U S I E. 

Il cft rare qu'on foit vivement 
frappé des vertus ou des talens des 
perfonnes avec qui Ton vit. On n a- 
voue hardiment les bien connaître 
que lorfqu'ils ne font plus. Ne peut- 
on donc mefurer la hauteur des cè- 
dres que lorfqu'ils font abattus? 

MLB. 



C'eft louer furement & délicate- 
ment une femme , que de lui dire du 
mal de fcs rivales. Combien d hom- 
mes font femmes en cela ? 

i^^il. B. 



La jaloufic veut paflfer pour un 
excès d'amour , mais elle fait pcuj 
en difant qu'elle aime. 


Faire éclater de 
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FMI. B. 



mettre au jour la crainte qu'oa a 
d'être effacé. 



IGNORANCE. 

• 1 OUT ce monde profane, 

• £fl fait pjur les erreurs: 

S'il applaudit , s*il juge , s'il condamne , 
C'cft un avcagle arbitre des couleurs. 
Avec quel front, avec quelle atcogan^ir 
Daiis nos cités, figure l'ignorance I 
'Bïic paraît au Palais de Thétnis, 
Kn long manteau redoublé de fourrure^^ 
Elle n'a d'yeux que ceux de fes commis. 
Elle eft toujours dupe de l'impodurc. 



Mais tous fes foins font pour la bagatelle. 
Cette idiote entre chez tous les grands. 
Elle engendra menins & courtifâns. 
Son bras hardi changea bien fans fcrupute ,' 
Vn diadème en bonnet ridicule : 
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Plus d*uit pays pac elle eft gauvemé : 



La FoicoDC y en caprice» bifârre , 
S'y p^rèad fi mal, que Thomme de talens 
£ft ciès-fouvenc fupplaim par Tignare : 
Chez nous, ailleurs & dans tous les climats, 
C^efl en deux mots, l^hiftoire de Midas. 

Sçaît-on pourquoi un homme 
oui ne fçaît rien fe croit habile ? 
C*eft parce qull ne fçait pas qu^il 
ne kait rien. 

Fkil. B. 



On peut revenir des ténèbres de 
l'ignorance; on ne revient janiaisdc 
celles de la préfomption. 

PhU.B. 






■*- an plus fot potiï \ 
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Une roix iitiporante , un maintien effronté ; 
5ont de fores argumens pour, le peuple hébété. - 
'L.R.D.P. 



Ce qui fait que tant de gens dé- 
raifonnent, c'eft qu'ils veulent pcn- 
fer au-delà de leurs lumières. 

PhiL B^. 

Le moyen le plus ordinaire de fc 
corifoler de fon ignorance, c'eft de 
croire inutile tout ce qu'on ne fçait 
l'as., 

Phil. B. 

© 

Jeftimc fort l'ignorance d'un 
homme qui Croit & avoue ne fça- 
voir que ce qu'il fçait. 

' < PhU. B. 



La plupart des hommes ne pen- 
fcjnt ni ne Tentent 5 ils .fe chargent 
des idées qu'on leuf fournit ^ bien- 
tôt même ils les perdent de vue pour 
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^'autres qu'on leur fuggére. Vils 
automates , ils n ont de droit à Thu- 
manité que par leur figure. 

FhilB. 

La fainéantife eft une mort pré- 
maturée. Ce n'cft pas vivre que de 
ne oas agir. 

PAil.B. 

• © 

' En ne faifantrîen, on apprend 
ordinairement à mal ùire. 

FJiil. B. 



VOLUPTÉ. 

Rien de plus funefte à la focieté 
que le voluptueux. Je parle de ces 
hommes qui ne recherchent leplai- 
^r ni ayçc ce choix dç fentiment 
qui 1 epurc , ni avec cette délkateflc 
^igout q^i ne fait que s'y ^prêter. Je 
parle de ces hommes fî communs 
i préfent, qui, n'ayant nuls princi- 



i 



i% 
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pcs, vicieux par air, débaïich& pat^ 
oifivcté, ne trotivent plus qnc du 
dégoût dans Iliabitade au ptlaifir » 
& ^c pcnvcnr corriger ce dégoût 

3UC par du excès qui deviennent 
es befoins y d'autres excès plus 
grands encore. Je dis que ces for- 
tes de gens font dans I humanité, 
d auffi grands fléaux que Jes avares 
par leurs rapines. Ce font eux qui 
pervertifïcnt les mœurs & détmi- 
lent les Etats par des préjugés pires 
que les viccsquHIs y répahâent. C'cft 
à eux qu'on doit cette philofbphic 
licenticafe, qui> voulant paraître 
avoîc la raifon pour appui, efl: com- 
jnc un lierre qiiî s^y attache & Té- 
touffe en rembxaf&nt. Ccft à eux 
qu'on doit cette politcfic de manè- 
ge, qui , trop connue aniourd'liui y 
icmblc avertir de fc mener d'elle: 
ceft à eux qu'on doit ce goût dnj 
luxe qui n^a déjà prcfquc plus de 
bornes que Winpuiflancc decrcôfre^ 
cet elprit de frivolité * ^ui eflfeîff 
tout & ne s'attâdhe à rien» quinze 
fait que voltiger fur la fupcrfici^ ides 
objets^ quiinâetdcrîmportâfliccaiix- 
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petîfcs chofes, & traite ftns atten- 
tion les plus crientielles, qui n*aimc 
que ce qui Tamufe , &: qui n'aime 
plus rien dès qiuVlIe en jouit : c cft 
a e,ux enfin que Ton doit ce rétré- 
ciflement, cette pctitelTe , cet avi- 
liflcmentdes amcs d'à préfent,qui , 
accablées du poids de leur exiftcnce, 
le fuyent, s'évitent, s éloignent d'el- 
les-mêmes, n'ofent rechercher dans 
le vuide des jours qu'elles perdent j 
ni dans un amas d'idées fans objet, 
qui (c confondent les unes dans les 
autres , & qiH tombent & difparaif- 
fcnt à mefure que d*autrcs vieimcnt 
leur fuccéder. 

Piil. F. 



DUEL. 

Lé^JficmlcTS moavemens «foirent fe par^ 
èosmcti 
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Oblige deu^ simis, viftimes de leur foft; 
Pour ikuvec leu^ honaeac a £e donner la motte 
Qui ne déplorerait qu'an eaprice bizarre , 
Ofe infeâer nos mœurs d'un niage barbare I 

S'ont-ce des infenfés ? Sont»ce des facieuxl • 
Que ces vengeurs cruels d'un honneur odieux I 
ÏJon ^ c'eH: un peuple doux , généreux , magna- 
nime , 
Qu'un préjugé funéfte entrabe dans lec rimci 
Qui parugé des Cieax d'une rare valeur^ 
Abufe de Tes dons & fe livre à Terreur^ 
Artéuz, malbeuieiul 

L. R. D. P. 



FORTUNE. 



L 



r A fortune eil pire qu'un poîfon , 
lorfqu'elle a pu remplir rcfprît de fa chimère; 
£lle altère le fond du meilieur caraâèrc. 
L'homme dans Tes tranfpdru s'imagine écre ua 

Dieu, 
Et précend que paur lui Tencens fume en tout 

liea : 
Tous ces j;rand8 endormis an feia de Topv 

ience^ 
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Pcûfcnt qa'ils fon^ le but pour qui I9 provi* 

dencc 
Fit forcir du néant ces êtres G divers, 
Qui rampent fut la terre , ou volent dans les 

* - ' airs^ 
Tout cft bien quand chez eux un certain luxe 

abpndjP, 

. LR.D.P. 

On ne monte à la fortune que par 
dégrés , il n'en faut qu'un pour en 
delcendre. 
^ ' Phil.B^ 

:^- ■- . ■ * '"■ 

Ne nous flattons poînt d avoir 
beaucoup rfàmis: un revers de for- 
tune peut fcul nous en apprendre le 
^^i^ooiBrÇr 

..*''..'■' .0 :; ^ 

.* 
Connaiitez la fortune inconftante & légère^' 

La perfide fe plaît aux plus cruels revers : 

\CAijla vdirt acbuferle fage &k vulgaire., 

'. louer infotempaeQt toM «ç faible Huivejcs ; . 



O S 
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Aujourd'hui c'eft fur ma tétc 
Q^*^^^^ lépand fcs faveurs ; 
Dés demain elle s'appprête 
Aies emporter ailleurs, 

L. R. D. Pi 

La fortune en Tes dons n'en a point de folidesi^ 
Ses progrès font itibits , Tes chûtes font rapides^ 
Je méptîfe un faquin de titres revêtu , 
Mon encens n'c^ft offert qu'à la feule vertu. 

L.R.D.P. 

©. 

lié chapîtrc des événemens cft 
vafte i mais la p^é^^oyancc & Thabi- 
Ictc peuvcitt cosrigcr la fortune. 

L. R. D. P. 

La fortune fe vend cher \ ceu5f 

3ùi la recherchent, elle fe livre d'or-: 
inaire aux moins emprefles. 

Phil. B. 

La fortune pour Tordînaîre , n'cft 
point favorable aux honnêtes gen^ : 

récumie 
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Fécume des mcrsVëlévcnt fur Iciar 
fuifacc^ Â: les perles reftent au fond. 

4» 

Le hazatd fe mêle des fortunes^. 
Pourquoi trouver étrange qu^il fc 
mêle aufG des réputations } 

PhiL B. 



PROSPÉRITÉ. 

V^Ue font réellement les profpé- 
lités même les plus brillantes ? Quel 
cft l'état de ceux qui en font les plus 
entêtés N eft-ce pas pour la plupart 
un état de mifére fie de be£bin > Le 
fèul amour du repos les tient dans 
une agitation continuelle » &c leurs 
]^aiIîons étant fans frein 9 leurs vues 
iont auflî uns bornes. Toujours ua 
nouvpu défit, comme un fàlpêtrç 
enflammé, pétille dans leur ame, 
&c les porte vers un objet dont U 
pcrlpeOiv^^ \^^ phlnnlr a r<in tour, 
mail i poUcf* 
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fion ne les dçfaWife point du tri(te 
foin d'en recherctïer d'autres- De- là 
des jours plus vuidcs que remplis : 
on fe plaint de leuf rapidité, parce 
qu'on n'en jouit point; &c prefqu*en 
mênie-tems de leur lenteur , à caufe 
des dégoûts qui les accompagnent/ 
On r- dérobe fa vie fans Iç^ vouloir,: 
& co^AiXtïQ elle n cft pas dans Tefpa- 
ce du tems , mais dans l'emploi 
qu on en doit faire , elle eft déja^ 
comme paflTéç bien des années avant 
le moment où elle doit finir. 

1» ^ 

Si nos ancêtres revenaient au 
inonde 9 que diraient ils du luxe de 
pos jours r Ils verraient les ûmples 
citoyens. , mieux meublés Se plus 
pares, Qu'ils ne l'étaient euxrmémesi 
&.iU demanderaient où cSt le peu«* 
pie dans les grandes villes, où nous 
demandons où font les grands Sei» 
gnçurs, Pàil. a. 

Comment fe conigecak-on de 
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fts défauts , dans la profpérité , on 
à commencé par s y corriger de fes 
vertus? .: 

FAiL B. 



Les grands befoihs viennent de» 
grands biens > & rendent la richeflc 
prefqué égale à la pauvreté. 

Fhil.B. 

© ; 

On eftimeraît peu les rîchefTes, fi 
elles ne fourniflaient à la vanité le 
plaifîr d'avoir ce que les autres n'ont 
pas. 

Phil, B. 



L'abondance des richefles les rend 
moins précieufes i la fatiété en 
étouffe le goût. 

FhU. B. 



.!>%«.] 
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BONHEUR-. 

Le bonheur s^bffre a ITiommc de 
toutes parts; mais ou il manque de 
le fai(îr> ou il le faifit mal : ou it ne 
le fent point, ou il n'en jouit pas 
tranq^uilkmênt par la crainte- qu'H 
a de le perdre. Souvent il fe le fi- 
gure où il n'eft pas & n^en juge que 
par fon goût &c fcs caprices. L'am* 
pitieux voit les biens avec indiïFé- 
jtencc & ne court qu'après la glôirç 
qui Ta féduit, tandrs que Tavare^ 
{nfenfiblç à cette gloire , n'afpirc 
qu'aux fichefTcs qu'il croit fHtles ça*- 
pables de le contenter. Celui-là (e 
plaît dans l'agitation & le travail j 
celui-ci ne trouve de fatisfa.<îtion que 
dans le repos. Tel lu)mme s*eftimc 
heureux qui ne l'eft pas , & tetpaffli 
pour mameurcux dont le Ibrt eu di- 
gne d^cnvici. 

© . 

Ce jd'c^ ni la aie demeure de 



Biogénc qui caufait fon bonheur, 
ni la vaftc région des Indes qui par 
elle-même pouvait rendre Aléxan* 
dre plus heureux. Mais le Cynique 
iè plaît dans fon tonneau , parce- 
^u'il ne défire rien au-delà cfe fon 
étroite enceinte j & Tunivers entier 
ne fuffit point au Conquérant de 
TAfie, parce qu'il ne fçait point 
donner des bornes à fon ambition^ 

JPhil.B. 

^ Je n^ai jamais conçu qu^on pût 
être heureux fans être bien avec loi i 
mais comment être bien avec foi? 
quand on n'cft pas dans l'état pouï 
lequel le ciel nous a fait naître ? 

Phil.B. - 

Horace dit : le bœuf voudrait poi^ 
ter la fclle & le cheval labourer. 

Optât tphippia hospiftr^ opun M- an talraHas 

l>clà vient auffi que le bonheur» 

^iiii, liicoj^rtant &c mobile^ ref- 
à un ruiâcau ^ qui , leloi> ki 
Zijj 



K 
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tems augmente ou décroît, & quoi* 
que (ouvent limpide da-ns fo fôurce» 
K trouble & devient fangeux dans 
Ion cottts^ 

O 

No5 divers fujéts de bonhcnr font 
comme nos mt^des^ ils fc rempla.- 
cent, ils fe detruifent, ris fc rcnou- 
velltnt Le caprice en. décide plus 
que la raifon^ou-pour mienne d4rc» 
la vanité en câ la Icule mcfuje. Les 
uns lia plaicentdatïs lefèfte &: fa graiir 
deur, les autres dans la fatisfaûion 
des fcns> quelques-uns dans la cul- 
tire de 1 efprit, les autres dans la( 
paricfic ôc lïnaftion: 

« 

Pourquoi ITiommepaivrent-iî fi 
rar ment àr être ou à s'cftimer heu- 
icux ce qui ferait à peu près le ai& 
me,&: pou rqtfoî, malgré foh ;imour 
propre > s'empêche t. il. luî-mbcmé 
de le devenir > foit par l'abus qu'il 
fyât du bonhevijc dont il JQUit> ibit 
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parce qu'il ne fçait pas Ce le rendre 
durable î 

Fhil. B. 

- Qucîqiîc grand que fo\t le bon- 
heur, il en eft un plus grand cncor 
re ; c'cft celui d'être eftimé digne 
du bonheur dont on jouit. 

'. • • . Sonvlcns-toi que toute étnicc&wnc^ 
Et qa ony perd Ton tem5, ib vigpear & fa peint» 
£n£nqu'QaB'anen fait dans ces terredres lieoi^ 
Si l'on n'a point appris le fccrct d'être hcut ettn> 

L.B.D.P. 



Vb înftant de boaheot Tant miHe ans dansllnt 
toire; 

L.R.D.P. 



ffeft an pTalfîr divin de faire des beareOT^ 
li uLaûfpQne ks cecuïsnûbles flc- généreux. 




L'idée du bonhcnr cft fouvcnt pluf 
flattcuic que le bonheur même. 

FhU. B. 



Le vrai bonheur, fî difficile i ac- 
quérir, fe trouve dans la trariquilitc 
d'cfprit , qui vient d'une égalité d'a^ 
me , qui ne rebute les plainrs r ni ne 
les recherche , qui réprime fes défirs 
de crainte qu'ils ne fe portent à ce 
qu'on ne peut obtenir , qui voit 
avec indifférence les bons & lc5 
mauvais fuccèis. 

F/ii!. ?• 

Sans chercher un bonheur incer- 
tain > n'eft-ce pas affcz pour être hea- 
xeuxy que de n^çtre pas auffî malr 
heureux qu'on le pourrait être ? 

JPàil.B. 



Rien a'eft tant oppofé aubonhouf 
de l'homme que rorgucil. 
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. Si chaque mortel /çavait rcfter 
à fa] place , il n'en eft point qui 
ne fût heureux ; mais perfonnc 
n'eft content de celle qui lui eft 
échue en partage , & pour laquelle 
il avoit reçu tous les talens qui de- 
vaient y être aflbrtis. 

PhiU B. 

Un homme quelqu'il foit ferait 
heureux , qui ne défirant rien , joui- 
rait de lui-même dans toute la plé- 
nitude dune (âge tranquillité j nuis 
cùtrouver un tel homme? 

F AU. S. 

\Jn homme ne fe fufïît pas k luî- 
même pour être heureux il ne peut 
l'être réellement qu'autant que fon 
bonheur peut fe répandre fur les au- 
tres. Il eft vrai que fouvent c'eft affc^ 
de fe croire heureux pour Têtre , &C 
qu un amour propre dcrcplé peut 
nous faire trouvef des plaifirs dans 
les chofes mêmes les plus frivolcj 
jEnais cet amour , le premier de 
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les flatteurs , ne nous fédiiit que par- 
ce qu'il nous perfuade que nous 
pouvons tromper les autres, & ra- 
rement nous tromperait- il, ls'il ne 
nous repréfentait auffi aimables aux 
yeux de ceux qui nous connaiflent, 
qu'il nous fait paraître aimables à 
nos propres yeux. 

Phil. B. 

I^e bonheur que Ton procure aux 
autres ne peut manquer de rejaillir 
fur le cœur généreux de celui qui le 
produit : c eft une eau , qui , après 
avoir vrofé des terres arides , re- 
monte vers fa fource pour en couler 
de nouveau. 

PMl.B. 
© 

Nous avons en nous-mêmes trois 
Tources de bonheur. 

L amour propre , qui allume nos 
défirs : la raifon qui nous prefcrit 
les régies d'honneur & de juftice» 
pour la conduite de nos adions &C 
pour le maintien de la fociété ci< 
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vile; un je ne fçais quel înftînd qui 
répugne au moindre mal , & recher- 
che tout ce qui peut le fàtisfaire. Ces 
trois fources font prefque toujourf 
plus dangereu(es qu'utiles. 

L'amour propre ttahit plus (ba- 
vent les intérêts qu il ne les ména- 
ge , à force d*afpirer à tout, il ne 
parvient à rien , il perd toujours de 
les droits en cherchant à les accroî- 
tre. 

La raifon , en voulant faire des. 
fa^cs , ne forme fouvent que dcl 
prcfomptueux. 

P/ul. B. 

II paraît bien que notre bonheur 
ne fçaurait être parfait ici-bas. A 

3uelque degré que foient nos maux^ 
s peuvent augmenter ; & il n'cft^ 
aucun de nos plaifîrs qui n'ait fcs 
bornesr . 

Phih B. 

r ... , 

Je ne connais qu'un fcul moyen» 
de parvenir au bQnheuV^ qui eft. le 
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bonheur lui-mcme, c'eft le boit' 
uâge de la raifon, 

PJUl. B. 
© 

11 y a généralement dans nos 
coeurs un fentiment commun qui 
a contribué à formée les premières 
fociétés : ce fentiment eft le défir 
preflant & continu du bonheur , Ôc 
ce défir eft de tous les âges, de tous 
les caraélères > de tous les climats , 
de toutes les conditions de la vie. 

FMI. B* 

Tout bonheur doit être conforme 
aux penchans habituels du cœur qui 
le pourfuit: il doit être durable 6c 
tellement indépendant, que rien, 
û nous ne le voulons, ne puiiïc 
Âous Tarracher. 

PAU. B. 

© 

Autant d'cfpéces de bonheur, aa- 
tSint de tranfports qui nous agitent. 
ILar^mciît un bonheur ifole pçut 

nous 
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îious fatisfaîre 5 nous voudrions les 
avoir tous à la fois, Se les pofledei: 
ikns altération , ai partage. 

Fhil. B. 

Le vrai bonivcur cft fait pour le» 
coeurs vertueux. 

L.R.D.P. 

Rien tfeft grand que par compa- 
taifon : c'cft toujours le malheur 
d'une portion des hommes qui re- 
hauffe & fait éclater k bonheur de 
Vautre. Nous ne paraiflbns riches, 
puiflans , refpeftables que par Tin- 
oigence, lafaiblelTe, raviliflement 
du peuplç.Nous lui devons^pour^ain- 
iî dire, toute notre grandeur, & nous 
ne ferions prefque rien , s'il n'était 
au-deiTous de ce que nous (bmmes, 

FAiL B. 

On peut dire des anciens Pliîlo- 
fophes, que s'ils étaient aflez iàges 
ôc affez éclairés pour dontcr uj£oa 
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pût trouver fur la terre le véritable ^ 
bonheur , ils Tétaient bien peu de 
fe rendre mallieureux fans naéritc 
& fans cfpoir de récompenfe. 

Si nous ne, conlîdérons que les: 
apparences , nos idées confufes, in- 
certaines & flottantes , diftingueront 
à peine le bonheur d'avec le mal- 
heur. Souvent on croit très-heu* 
ttux ceux qui, au fond , ne méritent 
que de la compaflîon. Par exemple 
celui qui ne connaît de contente- 
ment qu'à affouvir des goûts dépra- 
vés qui abrègent fes jours, ncft-il 
pas à plaindre ? Un furieux qui ne 
trouve de fatisfadion qu'à exercer 
fa rage ; un tyran qui aime le fang, 
un fcélérat qui fe plaît dans le cri- 
me, un infcnfé qui cherche le bon- 
heur dans fon délefpoir même, tous 
ceux enfin qui cfpérent le trouver 
4dans la paflion dominante de leur ca- 
xââère, font-ils heureux en cfFet> 
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Rien n'eft plus ordinaire que d'en- 
tendre dire qu'il n'y a point de plus 
grand bonheur dans la vie que l'a- 
mitié , cette ienfibilité réciproque , 
Taimant &: le lien des cœurs bien- 

cfaits. Mais aujourd'hui un fîtnplc 
vernis de politefle rend amis pref- 
que tous les hommes j fouvent il 
luflit, pour le devenir, qu'on fe foit 
vu quelquefois. Mais qu'il eft rare 
de trouver dans ce grand nombre 
un feul ami qui en mérite le nom 1 

: PAil. B. 

On a dit avec taifon que le bon- 
heur eft un excellent breuvage, plus 
* fouvent verfé'dans dcs_ verres de 
fougère ^ que dans des coupes d'or. 

Jt^Àil. B. 



/Le bonheur n'eft agréable qu'au- 
tant qu'on a le fcntimcat ôc U con- 
naiflancc du malhcui; 



L 
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Nous ne pcnfons pendant toute 
notre vie , qu*à ce que nous avons» 
été , qu*à ce que nous fommes , & 
qu'à ce que nous voudrions être. 

Connaître & fentîr (on bonheur, 
c'cft en doubler la jouiffance. 



Celui qui pofféde beaucoup, n'eft 
pas le plus tieureux, c'cft celui qui 
défire peu, & qui fçait jouir de çc 
qu'il a. 

FAi/. B. 
® 

A bîen examiner les chofes, c»pc 
• heureux, fi je ne me trompe, cft 
feulement fçavoir qu'il eft des mal- 
heureux , &: que Ton n*eft pas du 
nonabrc de ces infortunés. 

Phil B. 
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MALHEURS. 

V^ uoiQUE fouvent malheureux 
dans fes projets , l'homme s*y atta- 
che avec ardeur, &: le malheur mê- 
me d'y avoir échoué lui lert prcf- 
que toujours de nouveaux motifs de 
lespourfuivre. F Ait. B. 

Ce n*eft qu'à ceux qui ont mérité 
leur infortune ou qui n^ont ou Iz 
ibutenir avec courage , qu'il en per- 
mis de fe ta rappellcr avec douleur» 

Fhil. B. 

Quand même noslualheurs ne 
Viendraient point de ;notre peu d'at^ 
tention à nous en garantir , ni de 
finiconftance & de la pcrverfîté de$ 
goûts & des pendians qui nous do- 
minent, il eu toujours certain qu'il 
li'eÛ: point d'état ou de condition ^m 
dans fa vie , qui n'ait plus ou moins m '^ 
de peines à fuppoiter» PhiK Jk^p 

Aaiii 



^t 
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Une méfiaiiGe trop marquée attire 
Ibuvent elle feule les malheurs dont 
on cherche à le garantif . 

Ce doit nous être une vrai con- 
iblation & non un fiijet de chagrin 
& d'envie, de voir des places occu- 
pées par des gens qui valent moin« 
que nous^ Ce feioit autre chofe , fi 
1 ufâgc était de ne les donner qu*k 
ceux qui en font dignes : le bonheur 
de ceux-là devrait faire alors notre 
défefpoir , parce qu'il ferait une 
preuve de notre peu de mérite. 

Un homtrïe plcrs grand que fès 
malheur^x f^^ voir qu'il n'en était 
pas digne. 

Pourquoi fuir les malheureux ^ 
Lcur^tat fait mieux fèntir le prix du 
bonheur que Top pofledc. 

'- ^ JPAil. S. 



II eft auflî naturel de craindre que 
d'cfpérer quand on cft nul heureux. 

PAiLJS.. 

Il cft rare qu'un malheureux ait 
des amis , plus rare encore qu'il ait 
des parens. 

PAil.B. 



Ce n'eft qu'en fîipportant le mal- 
heur' avec courage i^u'on le fur- 
monte. La, patience dans Tinfortu- 
ne donne plus d'éclat qu'on ne perd, 

PÂil. B. 

N'eft-il pas plus à défirer de Sa- 
voir jamais été heureux, que d'é- 
prouver le chagrin de ne pouvoir 
pas l'être toujours ï 

• Dans nos difgraç; 
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mes bien moins touchés de la part 
que nos amis y prennent , que nous 
lie Tommes irrites de la joye que nos 
ennemis en conçoivent. 

Phil. B. 

Il eft vraifemblaWe que nous nlm* 
putons nos malheurs à la fortune ^ 

3ue pour nous épargner ta honte 
enous les être attirés i 

Fhil.B, 

C'eft particulièrement dans xm 
tems d'afflidion » qu*on fent plus 
vivement les malheurs des autres* . 

PhU.B. 

' Ce n*efl: prcf^uc jamais que le 
Jnalheur qu on évalue; il n^eftquc 
le plaifir qui ne fe calcule pas. 

Phil. B. < 

Voulez-vous bien connaître le 
Càraâére d'un homme-^ atten^fes 



qu'il lui arrive quelque difgracej 
vous verrez bien- tôt alors ou toute 
fa grandeur ou toute fa faibleflev 

FMl.B. ' 



Il fc teneontre dans toutes fottes 
d^afFaires des mortiens heureux qui 
ne reviennent point,& Ton fc repent 
trop tard de n'avoir pas fait , Jorf- 
qu il en était tems, ce qu'il n'eft ja- 
mais deux fois tems de faire. 

PAU. B. 

S*il cd: des dangers înévîfaSfes , îl 
en eft beaucoup où Ton donne pat 
îiçtprudence, beaucoup plus encore 

3u'on pourrait éviter avec un peu 
e précaution. 

PkiU B. 


Les plus malheureux (ont ceux 
qui ofcnt le moins fe plaindre. 

Fhil. B. 
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Je croîs volontiers qu'il cft plu* 
louable de foufFrir de grands maux^ 
que de faire de grandes chofcs. 

FhiL ». 

O 

La mort cft un azyle toujours af^ 
furé contre les travaux & les peines 
de ce monde. Un pilote , fur de 
rentrer dans le port , ne redoute 
point les tempêtes. 

FÂil. B. ^ 

© 

Au bout d'une génération , tout 
fera égal entre les plus heureux 6c 
les plus miférables. ^^ 

Phil. B. 

© 

• Les foins qu'on fe donne pour ne 
pas foufFrir, caufent plus de tonr- 
mens qu'on n'en aurait à fupportcr 
les fouffiranccs. 

P/iil. B. 



(S> 
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DESIRS. 

J E ne fçais s'il ferait poffible de 
vivre fans defîrs. L'agitation cftauflî 
néceffairc à lame que le mouve- 
ment dans les êtres phyfiques : en- 
gourdie dans le repos , elle y ferait 
comme annéantie. Il n eft pas juf- 
qu'à l'air , qui , pour fe purifier, 
n'ait befoin d'orages. 

Il eft des défîrs qui viennent de 
nos penchans naturels , il en eft qui 
viennent des fentimens ou des paf- 
fions du cœur , il en eft d'autres plus 
communs , plus ordinaires , dans 
lefquels on reconnaît plus de faillies 
que de fuite, & quelquefois plus 
de chimères que de vues. 

De tous ks'défirs , les plus dan- 
gereux , ce iont ceux que forment 
en nous les penchans naturels qui 
nous dominent: le defîr des richef- 
fes dans un avare , la paffîon des 
plailirs dans un voluptueux > le défit 
des honneurs dàm iM**^-Hïtc ambi- 
tieulc. 



V 
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o 

La plupart de nos defirs font ou 
trop aveugles , ou trop vifs , ou trop 
ambitieux, ou trop imprudcns» ou 
trop frivoles. Aveugles, il ne nous 
donnent pas ie tems de connaître 
ce qu'il nous importe d'éviter. Trop 
vifs , nous reftons au milieu de la 
carrière, honteux de notre faibleflc. 
Trop ambitieux, ils nous portent 
où nos talens » notre état, notre 
nainiance ne fiçauraient atteindre. 
Trop imprjudens, il eft rare qu'ils 
prennent les vrais moyens de nous 
fàtisfaire. Trop frivoles enfin , ils fc 
propofcnt moins ce qui intércflc 
que ce qui plaît. 

nu. B. 

Heureux le niortel, qui craignant 
de s'égarer avec ïcs defirs, les répri- 
me , les retient $ les règle du moins 
& les modère. Plus heureux encore 
celui, qui dégagé de tout ce qui les 
fait naître , ne cherche fa fatisfadion 
qu'en lui-même, qui regarde avec 

indifférence 
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indiiFérencc les biens ;& les maux, 
confond dans fes idées les fceptrcs 
& les houlettes, brave les honneurs 
fans les craindre , les richefles fans 
ks méprifer , l*eftime des hommes 
lans la dédaigner , les hommes eux- 
mêmes fans prétendre les blâmer, 
•ni refufer de leur être utile. ^ 

F Ail. B. ^ 


Que de défîrs retranchés , s'ils ve- 
naient tous d'une ame qui Içût mc- 
ûirei:, calcule^, apprécier? 

P/ul. B. 

Il n'eft que le défîr d'être aîmé qui 
puiffe garantir un Prince des mal- 
heureux pièges qui Taffiégent de 
toutes parts. 

PÂil. S. 
© 

Nos défirs font notre deftince. 
Qu'cft-cc en effet que le déûif C'eft 
uniMonvcrticht de lame qui l'occu- 
pe, l§fcmue, l'échaufFe, l'anime, 

Bb 



r a 
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qui montre fa grandeur, ou fa petî- 
tefle, ôc fait Ion bonheur ou foa 
malheur , félon la nature des cho- 
ies, qu'elle ambitionne, on fclon 
k bon ou le mauvais fuccès qu'elle 
éprouve en les recherchant, 

P/ul. B. 

Janîais défîr ne fut pleinement 
accompli 5 l'un eft toujours le germe 
d*un autre : un nouveau dcfir rem* 

f>lace celui qui s'éteint > & ne s'éteint 
ui-même que pour faire place ^ 
mille autres, qui ramènent Tamc 
fans fuccès &: fans plaifîrs au même 
point d'inquiétude & d'ennui d*où 
elle était partie. 

PhiLB. 

6*uprimotis de nos vœux l'orgucilleufe infe^ 

IçDce: 
Qqc le Ciel à fun gré difpofc des hamains, , 
C*e(l à Aoa$ d'obéir â Tordre des deftins* 
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Qu*e(l<^ce que nos fouhaits! Des délîrstémé 

raires. 
De frivoles delTcins^ hardis, imaginaires, 
Conçus dans des cerveaux trop féconds en 

projets, 
Micontens, turbulens, fouyent trop inquiets. 
L.R. D.F. 

Il eft heureux pour Inhumanité , 
qu'il y ait des dénrs qu'on n6 peut 
latisfaire: fans cela le dernier des 
hommes ferait maître de tout l'uni- 
vers. PAU. B. 



On avilit le défir de bien faire par 
le défir de paraître avoir bien fait* 

PAU. B. 

Un défît fatisfait fufpcnd Taftivité 
d'une ame qui veut toujours ctrc 
émue, & le dernier qui roccupc la 
rend très-indifFércnre à tousi - '" 
qui l'ont précédée* 
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• « 

Il n cfl pâspoffible à niommcdc 
vivre fans rien défirer. S'il en était 
qui of^fîcnt fc vanter d'une fi heu- 
rcufc apathie, je fouticns qu'illeur 
relierait encore un déiîr , celui de 
pouvoir perfévéra dans un état fi 
jCranquilie. 

PAU. B. 

© 

Condamner les défirs en géncraî^ 
ce ferait condamner la nature mê- 
me: Ils tiennent fi fort a notre être 
qu'ils préviennent là raifon, &c il en 
cft peu qu'elle n'adopte 'y le plas 
frivole devient prefque auflî-tôt u» 
fentiment. 

Phil. B. 
© 

Il n^eft point de dcfîrs qui ne noi* 
flattent. Il en cft peu qui ne njus 
trompent. 

Phil. B. 
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Les défirs font néceflaircs à Thu- 
manite : ils lui donnent du mouve- 
ment & de la vie. 

PMI. B. 



PLAISIRS. 

JLiEs jeux & les divertiflemcns des 
gens de la campagne > feraient de 
rudes exercices pour les grands fei- 
gneurs d'à prcfentj mais les jeux fé- 
dentaires de ceux ci & leurs tran-' 
quilles débauches ne font*ils pas 
plus pénibles & plus dangereux à 
la fantéy que ceux des gens de la 
campagne } 

PhilB. 

Quels peuvent être des plafîrs gue 
Ton n*a pas la peine de fouhaiter 
que l'excès rencl languiflans , d''*'^ 
naît fans ccffclc bcfoin d*autrcs p 
fus & déplus grands plaifîrscnc^ 
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& qui ufèz par rhabitudc , reflei»- 
bleiic aux parfums qui perdent delcùr 
vertu par un trop fréquent ufage? 

♦ 

Ufez des ptaHîrs de votre état^ 
xnaîs fouvenez vous toujours qu^ils 
ne font faits que pour vous amufer 
&: vous diftrarre& non pour vous 
occuper. Ils peuvent flatter vos fens» 
^lais ils ne peuvent remplir votre 
<oeur Celui qui Ta crée peut feul 
)e fatisfalifi» 

Lorfque les fcns fbnt.fatisfaîts , 
tes hommes ne tardent pas à recon- 
naître le vuide& le néant des biens 
qu*ils avaient ofé fe promettre. 

FàiLS. 

Le plaifir eft toujours plaifîr tant 
quhl çft fenti : en cft-il aucun qui ne 
(bit un fonge i Tout n'cft que Kêvc 
ici. bas. 
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Ce n'eft pas dans le tems qui paP 
it qu'on peut goûter des plaifîrs 
qui palTcnt avec le tems. Ce n'êft 
qu^ la fin de la vie que la plupart 
des hommes reconnoiflcnt la frivo- 
lité de ce qu'ils çroiaient les flattei 
le plus. 

PAU. B. ' 

o 

Pour juger (aincment des plaifîrs, 
il faudrait n'en aimer aucun 5 ou les 
connaître tous pari'ufage. Dans le 
premier cas on en parlerait avec in- 
différence & fans prévention, D^ns 
le fécond, on fçauraitpofitivement 
ce qu'ils font 6c ce qu'on en peut 
attendre 1 

« Phil.B. . 

De tous les plaifîrs des (en s, H n*en 
cft point qui ne foit trop cher au 
prix même d'un fimple defîr. On 
ne s'ennuie jamais plus qu'eau mo- 
ment qu'on fort de les gcûtcr, S& 
ce qui, cft étonnaiit , & plus triftc 
encore a ceû que de cet ennui naît 



/^ ^ 
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le bcfçin d'autres plaifîrs qui en- 
nuient de même. PAil. B. • 

Les plaifîrs de Tame font ceux 
que Ton trouve dans Tamitic , dans 
la compation, dans Thumanité, dans 
la reconnoijQTancc , dans la fuite mê- 
nie des autres plaifîrs, dans la probi- 
té, dans la pratique des vertus mora- 
les. 

PAU. B. 



Je ne prétens pas gù'on doive 
i^enoncer à tous les plaifîrs des fens« 
Il en eil d'auflî néceflaires que les 
alimens: befoin^, humiliants mais 
qui ranime la nature. Ne les dédai- 
gnons point; mais fâchons en ufer 
avec modération j avec économie. 

Pkil. B. 

Les plaifîrs imprévus font les plus 
agréables. Ils ne font pas précédés 
d'une efpérance qui fe dément prcP 
que toujours. 

Phil. B. 
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Les vrais plaifirs font ceux qu'ont acheté \t€ 

peines, 
La pareiTe offre â Thomme une fauHe doi|p^ 

ccuri 
Le travail ci\ pour lui la fourcc du bonheur. 

L.R.D.P. 



L'abus feul des plaKirs change le bien en mal r 
La moleile, en tout rêms, fut contraire à la 
gloire, 

I.R.D.P. 



Faire du bien eftle feul plaifîrquî 
foit fans remords , fans trouble , fans 
amertume, le feul qui nes'Ufe point, 
puifque le long ufage, qui endur- 
cit le coeur a tous les autres plafirs , 
rend tous les jours celui-ci d^ plus 
doux ôc plus fenlîble. 

FAiL B. 



Qui ne connaît le ne ant des 
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firs , &: qu'ils ne peuvent rendre on 
homme heureux qu^lutant qu*il a 
cefle d'être raifonnable. 

P/ill B. 



es 



AMOUR, 



•Au 



bon vieux cem$, ou ficari/Taient no9 
pcrcs , 
Le fcntiment fortnàit les nœuds des cccuts. 
Les paflîons alors étaient (încéres. 
L'or n'avait point pu corrompre les cœ^rs^ 
X'Amottr tout féal pofTédait Ton empire^ 
Sçavoir aimer , c'était l*art de fèduirc, 
pour tout préfent on donoait quelques flenn j 
Et ce bouquet venant d'une main chère,] 
S'eftimaic plus que tout For de la terre : 
Baifers légers étaient grandes faveurs i 
Mais à préfent tout fe vend , tout s'achète^ 
Et la dévote ainfi que la caquêce, 
A fon mari fait trouver un riva! , •' 
Ce marché-là fe fait àla toilette , 
Du doux foupir à la faveur parfaite , 
Tout a fon priz^ & l'amour eft vénaL 
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L'amour des bons vieux tems chaque jour àkgi^ 

nére. 

Jadis il ét*ait pur , difçrçt , tcndi* , fincérc. 

Il n'cft plus à préfcnt que léger & trompciK 

La débauche é la fin çn a profcrit le cœur, 

On fe prend fan$ nul goût, fouvcnt par ftrataw 
gcmç, 

Et quand même on fe faaïC| on fe jure qu'oo 

• s'aime j 

On fc brouille, on fc quitte, on change, ou ft 

reprend , 

La tendrcffc vénale, 5c s'achéce & fe vencL 

l.R.D.P. 

De quelque fortequc foit Tamour, 
il n'cft jamais exempt de chagi^ns & 
d'inquiétude; & il ne finit d'ordi- 
naire , ( car tout finit en ce monde) 
2ue par des plaintes, des querelles, 
es diffentions. S'il eft violent, il eft 
jaloux : s*il eft paifîble & fans effort, 
il devient léger , inconftant 5 plus 
circonfpcâ; cjue délicat^ il ne cher- 
che plus à fcduire , U a bcToig de 
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})erruader;il attend fans inquiétude 
c bonheur qu'il devançoit par fès 
defîrs ; il confond Thabitude avec la 
conftance , il ne veut pas rompre 
fes liens , mais il les délie l'un après 
l'autre , & il s'éteint enfin, ne fût-ce 
que par le feul embarras de ne fça* 
voir plu? feindre. ^ FfUl.B. 

i 

On cefle fouvent d'aîmcr à /orcc 
jde fe connaître 5 il eft des âmes qui 
venant à fe montrer, enlaidiffent la 
beauté-même : il eft auffi des beau- 
tés à qui il en a peu coûté pour 
plaire , & à qui il en coûte trop pour 
plaire longtems : un feul moment 
jde dégoût peut conduire à l'indiffé- 
rence 5 la moindre importunité peut 
faire «naître la plus parfaite avcr- 
fion. Il n'eft pas étonnant de voir 
cette dernière paflîon fuccéder à la 
plus vive tencirefle : les paffions fc 
tiennent toutes par la main , & ^Ics 
plus oppofées fe touchent. On ^cut 
pafler de lamour à la haine , & auffi 
aifémcnt de la haine à l'amour. 

Phil. B^ 
L*amour 



L*amour cft une cfpécc de tribut? 
4jue chacun doit à l'humanité: la 
jcuncffe n attend pas qu*on le lui de- 
mande , & la vieilleflc épuifée 1© 
paye du moins par fes déuts. 
^ PAU.B. 

Uamour ne peut s*cteîndre que 
éc lui-même: il n^eft jamais plus 
opiniâtre que lorfqu'il s'appcrçoit 
que Ton conspire contre lui. 
^ PAU.B. 

^ Il eft rare que Tamour ne foit foo- 
dans une amc folle ; il peut être lagc 
dans un cœur bienfait. 

P/iii.S. 

Lespremiers foupirs d'un fol amoui 
font les derniers de la fagelTe • 

PAU. B, 



: Croyons-en rcxpéricnce de tant 
de ûéclesr l'anioar dont ottavaine^ 




y>2 P M ir S i È s 

mcntcflayéde faire une vertu, lîVft 
qu'un faible, un délire, une fièvre 
de la raifon , une pafïîon , & de tou- 
tes les paffions, celle qui caufe plus 
de ravage dans la foçiété : elle dé- 
chire autant de cœurs qu elle en 
unit , & malheureufcmcnt encore 
fon feul remède eftfon inconftance. 
Elle change d objet fans s'affaiblir, 
^ ne meurt prcfquc jamais dans un 
lîeuj que pour renaître dans un autre* 

Plus l'amour vieillit, plus il eft 
feible. L'amitié dévient plus forte 
en vicilliflant, 

PhU. B. 

Le fond de notre être eft Tamouj 
du plaifir ; c'eû un feu central qui 
vivifie tout: fans lui nouscroupi- 
rionsians énergie dans Tindolencc; 
Cet amour eft plus abfolu que la 
raifon- Il la prévient dans notre en- 
fance: il la maîtrife dan^lajcuncficj 
ft. fi, dans râgc qui xcûoidit Jçs paf-, 



fions , il ne nous porte pas aufïï vio- 
lemment vers ce qui plaît , il fcrt du 
moins à nous éloigner de tout ce 
qui incommode. 



Dans les chagrins qui proviennent 
de la tendrcfle , TaiBidion eft d'au- 
tant plus opiniâtre, qu'elle fc croit 
autorifce par un motif de vertu. 
Tout ce qui rappelle les pertes que 
Ton a faites, rouvre de nouveau ces 
plaies , en y enfonçant le poignard 
de la mélancolie , guidé des mains 
dç la confiance & de la fidélité : les 
diiftraiîiions & le tems ont feuls le 
droit de les guérir. 



La plupart des amours ne font 
.point durables ; il en eft comme 
du bois», qui , à force de nous 
échauâerj ic conrumc lui-même* 
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L'iœpradcncc laiflc échapper fcs 
fccrcts,! amitié les confie, Tamour, 
ic véritable amour les livre , & ne 
5'en apperçoit pas. 

JPAil. B. 

AMOUR PROPRE. 

JL^AMOUR propre du genre hu- 
main ferait trop humilié , fi la fra- 
gilité des demî-dieux ne nous ap- 
prenait qu ils font hommes comme 
nous. 

L.R.D.P. 

® - 

Soycï înceffamment en garde con- 
tre votre amourpropre. Il n'eft que 
lui capable de clonner k la flatçpric 
^dc Taicendant fur votre coeur. Aimez 
la gloire, fy conféns, je vous y ex- 
'hortc jncme ; mais fûytz fe vanîtéV 
celle-ci recherche uniquement l'ap- 
probation des hommes , celle-là le 
fcul temoignage-fecret d'une conP- 
cicncc tranquille. Quiconque me- 
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prifè la gloire n'cft pas loin de mé- 
prifcr la vertu, mais quiconque a 
de la vanité peut tout au. plus con- 
trefaire la gloire Se ne peut jamais 
acquérir la vertu. 

PAii.B. 

L'^amour propre nous fait fentrr 
ce que les objets doivent avoir pour 
BOUS de dégoût ou d'attrait, de vrai 
eu de faux > de bon ou de nuifible, 
Xes paffîons ont moins de prife fur 
lui que fur la raifon : &c û comme 
cUe,iI s^en dort quelquefois, le moin- 
dre murmure réveille. 

On n'a jamais ccfle de déclamer 
contre Tamour- propre; on le pré- 
tend la fource de tous les vices. Je 
crois l'amour-propre moins dom* 

magéable qu^utilc y toujours agif- 
faut, il n'cft oççu^Qu'à nous pro* 
curer le boqUBP^^Vfaim fouhat* 
tons Se 
bcuîS 
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tait ainfi, il ceflcrait d'être ce «[n'a 
eft , & ce qu'annonce le nom même 
qu'il porte. 

FAil.B, 

> Il efl un amour propre înfblenf , 
qui iîous porte à n'aimer que nous > 
à défîrer que tous les biens» tous 
les plaifirs^ tous les honneurs ne 
ïbient que pour nous. C'eâ lui qui 
IIOUS rend violens» inquiets, envieux, 
cruels^ infuportabies aux autres ^ 
à nous mêmes: il eft un autre amouï 
propçe , femblable encore k la rai- 
fott , qu'il eft toujours prêt à fupr 
Çléer: celui-là nous éclaire fans nous 
cchauffers il n^a d'autre vue que 
notre contentement, & fans-cefïc 
il c& comme la fentinelle de nos 
coeurs^ toujours à donner Fallax- 
me, pour que rien nVn puiffc trou- 
bler le calme & la férénité* 

F/ul. B. 

Ce qui fe fait par le m ouvement 
àc notre amour piopre étantiiou9e 
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tnivragc, nous Taimons avec pafr 
£on. 

FAiL B. 



^cus les objets qui excitent Ta- 
.monr prppre ne lut plaifent point 
parce qu^^ils font beaux, maisparcc- 
qu ils lui font plaifir. 

. Une propriété de notre amour-pro- 
pre > c'eft que nous aimons ceux qui 
nous admirent & non ceux que nou? 
admirons^ 

FMI. B. ' 

' Pour fe défier de Tam^^af proprCj 
-ne fuffit-il pas de le voir toujours 
inconftant & variable > ineeitaip 
dans fes goûts, fes défîrs changent 
fansceffej il ofcilk continuelle- 
ment pour aînfîdirc, entre trois 
-ol^cts egaknaent dangereux ; J'aot- 
bition , l'intérêt , les plaifiis, égale- 
BKût attire par chacun^ il s'y 1* 
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& les rebute tour-à-tour : tantôt îî. 
facrific l'intérêt 'a l'ambition, tantôt 
Tambitian a l'intérêt, & tour-à-tour 
l'un &: l'autre aux plaifirs. 

nu. B. 



BIENFAITS. 

Lj'ES bienfaits font le feul tréfbr 
qui s'accroît à mefure qu'on le par- 
tage. En (cmant fes biens on les re- 
cucîIFc, & le leul défîr de les répan- 
dre eft prefquc déjà le tems oe la 
moiiTon. 

Phil.B. 

Les bienfaits înterreflcs font fi 
communs , qu'il ne faut pas s'étort^ 
ncx fi l'ingtatitude n'eft pas rare. 

PiiUB. 

s r . . vCeiniMuEepdktetse^ptaplédcmi^r 

ehans:' 
||cf bito£ûis font p^ayés drnokc ibgraiittMfe^ 



Quiconque des vertus fait fon unique étude, 
Sfil connaît les mortels, ne les fervira pas. 

L. R. D. P. 



On petit dire qu'on n*a fait que 
vendre , ou prêter fes bienfaits , dès^ 
cju on ne 9*cn trom-c pas payé par le 
icul plaifir de les faire. Peu de gen» 
ont le courage de faire des ingrats. 



Une belle ame doit être plus (en- 
iîbic aux bienfaits qu'aux outragcs# 



m 
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JLes erreurs qui devraient bïen-tqf 
s'éteindre, s'accréditent en vîeillif^ 
fant. Il n'^y a que les vérités qui de- 
vraient durer toujours , que nous ^ 
laiflbns s'affaiblir à inefurc qu'elle» 
vieilliflcnt. 



jio Peu se b s 

O 

Combien de gens croyent avoir 
de l'expérience par cela feul qu'ils 
ont vieilli ? 

PAiL B. 

e 

L'expérience qui ne s'acquiert que 
par des fautes , eft un maître qui 
«route trop cher. . 

F/ui. »• 

Le plus mauvais des perTonnages , 
c*cft d'être vieux & de n'avoir ni 
jugement^ ni expérience. 

PAU. B. 

o 

II y à des gens qiii fc crôyeût ca- 
pables de tout, parce qulls u'oAt 
d*expérïencc de rien. 
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FAMILLE. 

L'Expérience nous fait connaî- 
tre que Tamour des pères pour leurs 
cnfans & des cnfans pour leurs pè- 
res, ne vient dans les premiers, que 
duplaifir dé voir, en quelque forte , 
, reproduire &: prolonger leur être 
& dérober une partie à la mort ; & 
que , dans les féconds, ce n'eft qu ua 
lentiment de reconnaiflance pour 
ceux à qui ils font redevables de la 
vie , ou plutôt , TefFct de la confti- 
tution primitive d'une ame dirigée 
par réducation à recevoir avec ten- 
orefie des attentions & des careflès 
prodiguées avec bonté- 

PAU.B. 

Uncdes plus fortes Raifons du 
dégoût qui furvicnt dans les mariât- 
ges,c'eft que le plaifir de la p. 
lion ne répond prcfquc ' 
violence du défir. 




_l 



an: T Ejr stts 

Le feng ne fait furcment aucim. 
lien dans les familles , &: ij ne peut 
empêcher la difcordc de sy intro- 
duircX'advcrfîon & l'ininùrie y font 
même beaucoup plus fortes , qu en^ 
tfc les pcrfonncs que le fang nz, 
pointunics. ^^ ^ 

Les époux en fc mariant font voea 
de s'aimer. Ne ferait-il pas mi£ux 
pour leur bonheur , qu ils nUcnt 
v«udefe plaire? ^^ ^^ 

- îaut-il s'étonner qu'il y. ait fi peu 
tfunion dans Icsfamillcsl on s y voit 
de trop près pour ne fcpas connaître, 
&c a eft' difficile de s'aimer, quand 
on fc connaît bien. ^^ ^ 

. ; On vok tou« les jours dès dwat- 
ces fcandàléuji dans ks raaiia^s. 
Chacun en imagine divers lu^ 



mais ils ne viennent à mon avis , que 
de ce que les deux époux , inconnus 
l'un à l'autre , ont été aux pieds des 
Autels fe jurer de l'amour fans fça- 
voir s'ils pourraient même s'accor-; 
dcrdercftimc. 

FAU. ». 
« 

Un perc honnête 'homme doit 
trembler, quand il voit les enfans 
d'un Brutus fe foumettrc au joug 
des tyrans , Se le régne du fils de 
Marc-Auréle, netrc qu'un Régne 
de fcélécatelSe ôc de fureur. 

o 

On reconnaît deux époux > ou à 
rembarras qu'ils ont k fe rencon- 
trer > ou à la fatisfadion^qu'ils ont k 
fc perdre de vue. 

PAU. B. 



4 
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CHOIX D'UN ÉTAT. 

J E penfc que poiir bien choîfîr un 
état , il faudrait qu'un âge un peu 
mûr permît d'en faire Tépreuve , & 
de s'y eflayer par une elpcce d'ap* 

Erentiflage , trop court & trop 
âté, précifement dans les profef- 
fions les plus auftéres, & les plus ir- 
révocables qui foient parmfnous. 

Ilfaudrait qu'un jeune homme ne 
prît le parti des armes qu'après s'ê- 
tre longtems endurci à la fatigue ôc 
aux dangers. 

Il faudrait qu'avant d'embrafïer 
l'état eccléfîaftique, on fût convain- 
cu par une longue expérience qu'oa 
if y cherche que la peine & le tra- 
vail , que le falut des autres & le 
lien propre, & non le repos, le bien» 
être , & le plaifir de devenir Tarbi- 
tre des confcieaces , de manier les 
foudres du Ciel , & de les lancer 
aufli hardiment fur la cime des chê- 
nes que fur les rofeaux & la fange 
des uiarais. 

F Ail. B. 
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PAUVRETÉ. 

JL/'Ordinaiiie on ne voit que Ic;s 
pauvres avoir pitié des pauvres. Les 
grands les rebutent, les méprifent , 
fouvent même les outragenj: & les 
infultent. Mais ces humains. fuper- 
bes , qui auraient honte de déroger 
à leur honneur , à leur réputation , 
àleur nobleflc5 pourquoi n'ont-ils 
pas honte également de la laiffer 
languir , fe détruire & s'avilir dans 
leurs femblables , &: de la dégrader 
cux-rncracs, encore plus par leur 
indifférence où leurs détiains^, qu'elle 
ne Tcft par les maux ôc lesdQuIeurs 
qui la fletriflênt 6c la deshonorenti 

FhU.B. 

Te ne fçais qui cft lô^Ius à plain- 
dre , ou aun pauvre dont rien ne 
peut augmenter la nlifcrc, oud'un 
riche dont mille événcmcns peu- 
vent troubler la fortune- 

FÂih B. 
B d i j 
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0. 

Uncœurfcrifîbic fait bien fouP- 
frir. On a meilleur marché de foîi 
cfprit : il cft peu d'objets qui l'inté- 
reflcnt. PAil.B. 

Prefque toujours les plus indigcna 
font les plus généreux. 

PAii.'B. 



FAIBLESSE. . 

Il cft étonnant que la faibleflè ne 
fâche employer que la fuperftition 
& la force. On a toujours remarqué 
que les coeurs les plus faibles font 
..ordinairement les plus cruels. 

PAéi. B. 


Nos premières faibleflcs nous 
donnent des remords, *les (econdes 
les fupportent; les dernières les mé- 
prlfènt. 

P/ul, B. 



- © 

L'indolent n'a ni faibleffe> ni gou- 
îage ; il n'a du goût ni pour le vice, 
Sïi pour la vertu; il n'avance , ni ne 
recule ; it ne penfe , ni ne rêve i & ce 
qu'il cft une fois, il Teft toujours, 

PAU. B. 

© 

Si c*^eft une prudence de balancer 
longtems fur ce qu'on doit entre- 
prendre , c'cft une faibicfle de diffé- 
rer encore à force de balancer, ' 

Phil. B. 



II n*arrivc prefquc jamais qu'en 
tombant d'une haute élévation, on 
fe fente autant de force pour fe re- 
lever qu'on a eu de faiblcâe pour 
tomber» 

Fhil. B. 
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NATURE. 

JL A nature nous porte h tout ce 
qui peut nous^être le plus avanta- 
geux, &: [la raifon prefque toujours 
lubjuguéc par la nature ^ fe laiffe en- 
traîner à fcs déiîrs, du moins dès 
qu'ils ne comportent rien de nuifi- 
blc à Tune ou à Tauttc. 

PAU. B. 


lia nature ne nous accoutume k 
foufFrir dès Tenfance , que pour nous 
apprendre à fouffrir. 

PAU. ff. 

La variété inépuifablc cjuc la na-^ 
ture jette dans les caraderes gêné-» 
taux & particuliers , eft une marque 
de fon abondance , mais en même- 
tems de fon œconomie. Car quoi- 
que tant de nations innombrables 
qui couvrentla terre ayent chacune 
leur génie différent , il femble ce- 
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pendant que certains grands traits 
gui les diftinguent des autres , font 
inaltérables r tout peuple a un ca- 
raftère à foi, qui peut être modifié 
par le plus ou le moins d'éduca- 
tion qu'il reçoit, mais dont le fond 
ne s*eftacc jamais 5 ..... 11 s*enfuit 
delà que les Prince n'ont jamais to- 
talement changé la façon dé penfer 
des peuples , qu'ils n*ont jamais pu 
forcer la nature à produire de grands 
hommes lorfqu'ellc s'y refufait. Va 
ftatuaire peut tailler un morceau de 
bois dans la forme quif lui plaît 5 il 
en fera un Efope ou un Antinous , 
mais il ne changera jamais la nature 
inhérente du bois: certaines vertus 
refteront toujours à chaque peuple. 
L.&. D. P. 



Nous accufons la nature <Ie t»ut 
ce aui nous donne de Finquiétude 
& d!u chagrin , & nous ne voyons 
point que nos chagrins & nos in- 
quiétudes ne vkniKnt que tic ce que 
nous refufons de içcoucoc. 
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Les pauvres, condamnés anx fïictiw 
& à la fatigue , reprochent à la na- 
ture roifiveté des riches : & les ri- 
ches, tourmentés par les paffions y 
ou dévorés par rcnnui, portent en- 
vie aux plaifîrs innocens des pauvres*. 
Pcrfonnc ici-bas ne fe trouve bea- 
leux ^u'a fa place des autres. 

Pkit.B. 



Qai trouve tout maava^ eflr rempU de ma^» 

lice: 
Vn ceil q«i voit tout j^nne , oft atteint de Xai^ 

niiTe. 

Souvent les préjugés & cent préventions^ 

Sont les oracles faux de nos décifions» 

La nature en fuîvant Tes maximes confiantes 

Pourvut tous les objets de faces difFérente&r 

Burrhus voit le deflus , Séjan voit Te revers^ 

Delà fur un fujet cent jugemens divers. 

Kc Ycne»-voiis jamais queFimmenfc naturf' 
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A bien plus d'une fin a fait ia créature S 
De fcs vaftc dcffcinsvousnc voyez qu'un bouc, 
Ër d'an air fuffifant vous décidez de tout. 

L. H D. P. 



La nature donne les traits du vi- 
fage y la fourberie les démonte à foa 
gré. 

Phil. ff. 

La nature ne nous laifle manquer 
de rien : mais par notre luxe , nouf 
nous fommes fait plus de befoins & 
co.nféquemment plus de miféres, 
qu'elle ixc nous a fait de prélens. 

G 

La nature crie aux plus puiflans 
comme aux plus abjefts des hom- 
mes , qu'ils font tous membres d'ua 
même corps. 




^7X1 f V 9 S È n S 

& tout accroiflcmcnt pour fa defr 
truâion. 



commerce: 



Vo 



oYEï-vous les licn^î 
Dont Favantage égale, naît les cieoyeos: 
L'induftrie cd touslicuxt^ai s'accroit &s'exereey 
L'ouvrage encoQiâgé pat f appas du commerce, 
VAfit & l'Amérique ont contenté nos goûts » 
.Nous travaillons pour eux i ils (ravaillcuc pour 
nous. 

L. R. D. P. 



Mode. 

\^ui pourrait démombrer tes travers de ÏM 

mode^ 
Le bifarre pouvoir de Tes frivoles droits , 
Ses fantafques décrets , fes tyrannîques loix, 
Ses diaogemeas rubits,tel$ que ceux de pro» 

thée» 
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Ses caprices, fes goûts , fon audace effrontée l 
Je compterais plutôt les rofes du printems ,' 
Les épis de Tété, les grappes desfarmens,"; 
Et de l'byver glacé 



^ 



L. R. D, P. 



9 



HISTOIRE. 

U ANS quelqucs-unsdenos Hifto- 
riens les plus eftimés , je trouverais 
beaucoup de peintures de mœurs , 
& pas aflcz de recherches: quantité' 
de qjaximcs inutiles , &c ^u de faits 
importans. J'y trouverais une foule 
à'épifodes, de digrelïîons , de hors- 
d'œuvrfc^, qui, s'ap prochant fans fe 
lier, réiîffient àTart des tranfitions , 
ou le font trop fentir par leur diffi- 
culté h rentrer les uns dans les au* 
très. Au Ucu de fi m pies témoins qui 
dépofent ,' je verrais dans ccs^hiilo- 
riens des philolbphcs qui J-fl^rrrrnr^ 
i&:.dorjt le ftylc fantillan 
fans être concis , n'c^ q^u 
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élégant & maniérGic[ui amufc, mai^ 
qui ne touche ni nlntéreflc. 

FhiLB. 

♦ 

L'hiftoirc cft regardée comme 
Tccole des Princes ; elle peint à leur 
mémoire les régnes des Souverains 

3ùi ont été les pères de la patrie , & 
es tyrans qui l'ont défolée: elle leur 
marque les caiifes de Taggrandiffe* 
ment des empires, & celles de leur 
décadence ; elle déployé une fî 
grande multitude de caraftéres, qu'il 
s'en trouve néceffairement de reC- 
femblans à ceux des Souverains de 
pos jour^&: prononçant fur la ré- 
putation des morts y elle juge taci- 
tement les vivans : le blâme dont 
elle couvre les hommes vicieux qui 
ne font plus, eft une leçon de vertu 
qu'elle fait à la génération préfente : 
Phiftoire paraît lui révéler quels fe- 
ront furellc.lcsarrcts.de la poftéritc* 

' Quoique l'étude de rhiftoircfoit 

propremcac 
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proprement celle des Princes, clic 
n'cft pas moins utile aux particu- 
liers , c'eft la chaîne des évcnemens 
de tous les fîéclcs jufqu'à nos jours: 
rhomme de loi , Je politique , le . 
guerrier, en y ayant recours , ap- 
prennent la connexion que les cho- 
fes préfentes ont avec les chofcs . 
paflecs: ils trouventdans rhiftoirc 
1 eloge de* ceux qui ont bien fervi 
leur patrie, & combien font en abo- 
mination les noms de ceux qui ont 
abufé de la confiance de leurs ci- 
toyens : ils acquièrent une connoiP- 
lance prématurée,Retrccir& borner 
la fphérc de fes idées au lieà qu'on 
habite; rcftraindre fes connaiflances 
h fes devoirs privés : c*eft s*abrutir 
dans l'ignorance la plus groflîcrc. 
Pénétrer dans les tems qui nous ont 
précédés, embrafler le monde en- 
tier avec toute retendue de fon gé- 
nie 5 c'eft faire réellement des con- 
quêtes fur l'ignorance & fur Terreur, 
c'cft avoir vécu dans tous les fiéclcs 
& deveni? en effet citoyen de tous 
les lieux &c de tous les pays, 

Ec " 
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Qu'il cft inftrudif & beau de paÇ 
fer en revue les fiéçles qui ont étc 
avant nous , &c de voir par quel en-« 
chîiînement ils tiennent à nos tems,' 
prendre une nation dans fa ftupiditd 
groifiére , la fuivrc dans fès progrès , 
oc la conduire julqu'au tems qu'elle 
s*eftçiviliféej c'cft étudier, dans tou- 
tes fes méramorpholes, le ver à foie 
devenu chryfalide & enfin papillon. 
Mais que cet étude eft hun^iliantç. 

L. R. D. P, 



ÉLOQUENCE, 



L 



r'ËLOQVENCE n'cft cftimabic 

qu'autant qu'elle fcrt à la vérité » 
elle careflc les cœurs que celle-ci 
déchire. 

Doc TçIoqù^Acc ne ic vante de 
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rienjellc ne peut autre chofc> qu'ap- 
pliquer les hommes aux vérités dont 
chacun porte en foi la convidion. 
Il ny a que Thomnae qui puiffc fc 
perfuader lui-même. 

Phil. B. 

L'éloquence fçait taixc k prçpos 
tout ce qui pourrait détruire gc 
qu*elle veut établir : elle ne ptint 
alors que de profil. 

PAU. B. 



G O U T. 



D. 



Jr Ars daqui: âge nos goûts font fuccédéf 
par d'autre&-: 
Auprintemsdenos jours le plaidr nous coqdaîc, 
Dans notre été, pltts murs , la^loirc nous fSdaicf 
Notre automne folide cft de raifon imbti&i 



I 
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On a tort de confondre les goûts 
avec les -paflions. Les goûts font 
moins vifs , ilspafiènt : les pafltons 
font plus impctueufcs & pins dura- 
bles. 

♦ • 

On peut l tons fes.goûts fe prêter fagemcntt 
Lcpkifir fc fcnt mieux, goûté modétémenj, 

JLR.D,F. 

Nos pîus bcaax|k>urs fcpafl&iiî comme «ae 
ombre,. 
.•-.,. Pourquoi borner norgoûts t 
Ah! je voudrais. en augmenter le nombre^ 
L*hommc fcnfé doit les réunir tous. 

Je voudrats au*on m'expliquât 
pourquoi les goûts les plus blfarres 
Ibntprefquc toujours les plus via. 
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Uinftabilité de nos goûts fait le 
dérèglement de notre vie. 

Phii. B. 



-4e 



GRANDS PARLEURS. 

JLjEs grands parieurs reffemblent k 
ces niuficiens, qui, dans kurs^airs, 
prëféient le bruit à l'^haritionië. 

Phil. B. 

.^^IJy^^dcSigcns qui parlent bca»- 
roup fans rien dire : je les compare 
a des apbncp,;!qui, ppuç avoir trop 
de feuilles, ne portent point de fruits. 



La raifon poWquoi certaines gens 
parlent tant, c'c II qu'ils ne parlent 
^ : quû cGe imémoifrc , ^ 








, J}(> Fb/h ses: 1 

CeflÊr d'écouter un babillard' cft 
le ptus fur moyen de k îùk taire» 

■^ 

■ X^cott^pareungranrfpatteuriun! 
fleuve q.ui déborde & qui , dans fon 
cours,, entraîne pérenierc de» fleurs» 
des. pierres & des builfons. 

Q 

Combien de gens quf ne.pen(cnt 
quea partant ! & combien ptus en- 
cort q^ui parlent toujours ^s pea- 



yj. Ui ne vcutrîen prévofrv efl /ur- 
pris j qui prévoit tout cft miféraWci. 

FM, M, 

Qui de nous remarqncrantle tcfti^ 
» Il Ac paflait point lAlais quel mal- 
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' Htm de ne pouvoir y penfer qu'au 
moment qu il s'enfuit ôc qull nous 
échappe. -, 

! P/iil. B. 

Four îa plupart rfes chofes d'îcr- 
bas , c'efl durer beaucoup que de 
changer peu. 

JPhiL B. 

Mal employer fbn rems , c*^efli îc 
perdre autant que de ne rien faire. 

Fhil. B. 

. .. VarnsêâE mécQnccDryilnefçairpaffpoarqaok 
' Jkfais loB chagrin Le roagc,& lui donne la loi» 
- -SiVatttsfaicdcs vœux, c^eft que Varns s^ei^ 
naie -y 
B veut dès nouvcautiés qui diffipent fa vie« 
fy •••.«.. • . ici- bas cour mortel 
Deic jouir du préfcnt^ c'cft le fcal bien réel: 
Eecems qui fuit toujours emporte nos années^ 
c 'So.iléyoranf fîLns fia sos trifles dcAinécs , 
, BltWvùk I Ijt; traîue^ & ae rfvît*w iamaii. 



^ 
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PORTRAITS. 
Le Marquis de Mo N T I. 

ll^E Marquis de Montî cft un des 
hommes le plus capable de .remplir 
avec gloire le miniftère dont la 
France Ta chargé. Fertile en cxpé- 
diens &c en rcflources ,il eft prefquc 
toujours fur dans le choix de fes 
lïioyens. Jamais la prcforaption ne 
le^orte à la négligence dans ce qui 
lui paraît aifé, ni la défiance n abbat 
fon courage dans ce qui eft difficile. 
Génie fupérieur & fimple tout à la 
fois , il içaffc , fans ofcr d-artîfîce , 
jloindrc à la candeur qui attire lia 
confiance 9 toute Tadrcilc nécefiàire 
à un homme d'Etat. 

Pha. 9. 

' Sur ' le Pave Êsj^oit XIV. \ 
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. PuiiTanc génie , efpric dont la beauté 
Peut égaler l'augaftc antiquité. 

Fiélat fans foutbe > & prince fans faibUile i 

Il recueillit un encens mérité, 

£t de TEgclife Uwimc du pcrmefle. 



FrLdbrjc • Guillaume^ 
EleSieur de Brandebourgs 

Frédéric-Guillaume avait toutes 
les qualités qui font les grands hona- 
mes,^ & la Providence lui fournit 
toutes les occaiions pour tes dé- 
ployer. Il donna des marques de 
prudence dans un âge où la jeunelfe 
n'en donne que de fes égaremens* 
Il n'abufa jamais de (es vertus hé« 
roïg^ues , & n'cmplojp fa valeur 
qu*à défendre fes états & fecourir 
fes alliés j il était prévoyant & fagc, 
ce qui le rendait grand politique : il 
était laborieux &c humain > ce qui 
le rendait bon Prince : infcnfiblc aux 
féduaionsdangereufcsdc Vamoari i 
ji'eut de faibieue que poui: la Mf^ 
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époufe : 5^il aimait le vin ôch fo^ 
cicté, c était cependant fans s*ab- 
bândonncr à une dcbauche outrée- 
Son tempéfamment vif & colère îe 
rendait lujet aux émportcmens j 
mais s'il n'était pas maître du prc- 
niict mouvement , il Tétait toTrjours 
du fécond , & fon cœur réparait avec 
abondance les fautes qu'un fang 
trop facile à émouvoir lui faifait 
commettre. Son amc était le fiége 
de la vertu : la profpérité n*avait pu 
renfler, ni les revers Tabbattrei ma- 
gnanime , débonnaire , généreux , 
humain , il né démentit jamais fon 
caradère : il devint le rcftauratcur 
de la patrie , le fondateur de fa puiC- 
fancc du Brandebourg , Tarbitrc de 
fes égaux , l'honneur de fa nation , 
& pour le dire enfin en un mot> (à 
vie fait fou éloge. 

L.R.D.P. 

Frédéric I. Roi de ^Vrujjt. 

Frédéric I. était petit & contre- 
^ fait: avec une air de fierté, il avait 
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une phyfîonomîe commune: fon 
jSLtnç était comme les miroirs qui 
réfléchi ffent tous les objets qui fc 
préfentent : flexible à toutes les im- 
preflîons qu'on lui donnait, ceux 

aui avaient gagné un certain afcen- 
ant fqr lui, fçavaient animer ou 
calmer fon efprit : emporté par ca^ 
price , doux par nonchalance , il 
confondait les chofes vaines avec U 
vériteble grandeur ; plus attaché à 
réclat'qui éblouit , qu'à Tutilc qui 
n'eft que folide , il facrifîa trente 
mille nommes de fes fujets dans les 
différentes guerres de TÉmpereur Se 
de fes alliés , afin de fe procurer la 
royauté ; & il ne défîrait cette di- 
gnité avec tant d empreffcmcnt , 
qu'àfin de contenter fon goût pour 
le cérémonial , ôc de juftifier par des 
prétextes fpécicux fes faftueufes dijP*^ 
lîpations, 

La magnificence de Frédéric était 
la diffipation d*an Prince vain ôc 
prodigue: fa cour était une des plus 
fupcibesde rEurope^^ambaflades 
étaient aufll maflU^^^JI^Ucs 
des ï*ûrtugâis*iflr ^BVrcs 
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afin ^'cngraîflcr les riches: fcs favo* 
ris recevaient de fortes pcnfions, 
tandis que Tes peuples étaient dans 
lamiférc : fes bâtimehs étaient fomp- 
tucu}t, fes fêtes fuperbes , fes écuries 
tenaient plutôt du fafte afiatique » 
que delà dignité européenne: (es li- 
béralités paraiflaient plutôt IcfFetdu 
hazard que celui d'un choix judicieux. 
Son efprit faible & fupcrftiticux avait 
un attachement (îngulicr pour le^^al^ 
vinifme, auquel il aurait voulu rame- 
ner toutes les autres religions.il cft 
à croire qu'il aurait été perfécUtcurV 
il les Prêtres fc fuflcnt avifés de join- 
4rc des cérémonies aux pcrfécutions; 
il compofà un livre de Prières que 
pour fon honneur on n*impnniapas. 
L.K.V.P. 

Frédéric Guilla ums IL 
Roi de Prujfe. 

La politique de ce Prince fut tou- 
jours inféparable delà juiïice ; moins 
occupé à s'étendre qu'à bien gou- 
verner ce qu'il poffédait : toujours 

armé 
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armé pour fa défcnfe , &: jâmai$ 

Î)bur le malheur de lEurope : il pré'- 
ërait les chofes ujtilcs aux chofcs 
agréables, bâtiflant avec profufioa 

}>our fes fujcts , & ne dépenfanf pas 
a fomme la plus modique pour fc 
loger lui-même : circonfpeft daqs 
ftsengagemens, vrai dans fes pro- 
meffes , auftére dans fes mœurs , ri- 
goureux fur celles des autres , févérc 
obfervateur de la difciplinc mili- 
taire, gouvernant fon état par les 
ihêmes loix que fon armée , il pré»* 
fumait fi bien de l'humariité , qu'il 
prétendait que fes fujet fuflçnt aufli 
ftoïques qu'il Tétait, 
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Charles- Etienne Jordan , d^unc 
bonne famille boUrgeoife du Dau^ 
phiné } de T Académie de Berlin» 
était ne avec un cfprit vifi péné- 
trant > & en mêmc-tcms capable 
d' n 1 : fa mémoire éta^ 

y. '^ comme dans un 
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dépôt, }e choix de ce que les bonc 
Ecrivains >dan$ tous les fiéçles ont 
produit de plus exquis^ Son jugCr 
ixient était lûr > & u Ton imagina* 
tion était brillante » elle était tou- 
jours arrêtjée par le frein de la rai^f 
ion i fans écarts dans fes faillies , 
fan;» iiehereJETe dans fa morale > re- 
tenti dans fes opinions i ouvert dans 
fes difcours » préférant U f^Stc aca- 
démique aux autres opinions des 
philoifophes , ardent à s'inftruire ^ 
modefte à décider, aimant le riiérite 
& le faifant connaître ^ plein d'ur* 
banité ôc de bienfaifance , chériflant 
la vérité ^ ne la ^guifant jamais : 
humain/ généreux, lerviable, bon 
citoyen , fidèle à fes amis , à fon 
paître & à fa patrie. Sa mort fut un 
deuil pour tous les honnêtes gens , 
ia malignité & l'envie fe turent de- 
vant lur: le Roi §c tOTUs ceux qui le 
(connurpnt , l'honorcrenî: de leurs 
rpgrcts fîncérc». 

& 
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Monficur Qoltzc , de rAcadémid 
de Berlin 9 avait toutef les qualité^ 
d'un homme aimable Se d'un hom^ 
me utile : Ton e^it était jufte & pé^ 
nétrant , fa mémoire^yafte & feà 
connaiifafices aufiî étendues que 
celles d^un homme puiflent l'être : 
il fuyait ToiCveté & aimait le tra- 
vail avec pafiîon : fon cetut était 
noble 9 toujours porté au bien , Se 
fon ame était fi genéreufe> qu'il fe« 
Courut quantité de prifbnniers dans 
le befoin i en un mot il était hon- 
nête homme i louange trop peu eP 
dméâ de nos jours , 8c qui cepen- 
dant contient en ctle plus que tou- 
tes les autfcs. Il avait dans Tes 
mœu» toute la fimplicité qui a û 
fotrvent été la compagne des grandi 
hommes: fa modeftie fut pouflfée 
au point qu'il ne voulut pomt être 
enterré avec cette pompe par la- 
quelle la vanité des vivans croit cn« 
core triompher des horreurs de JA 
mort. — 

X. Jî. D. P, 
Fflj 
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Les mœurs des vrais Français font 
douces^ fimplcs, enjouées, fociar 
bics. Chez eux fe trouvent commu- 
nément la fciencc des égards , Iç 
goût des bienféanccs , la délicatcflc 
du (cntiment. Leurs.ennemis jaloux 
de rendre leurs vertus plus agréa- 
bles , viennent échanger leur poli- 
tcfle contre la leur , & ce qu'on a de 
Ja peine à concevoir, ils ne s'cftir 
ment cnfuite plus parfaits, qu'au- 
tant qu'ils les haiffent avec plus de 
fureur, &cju'ils Jcs imitent avec plus 
de complaifance. 

PhilB. . 

i " ■■■ ". ,'" "' , ) m 

PENSÉES 'diverses. 

ij A police eft Tame des états ; c'cft*» 
elle qui y entretient la paix, i|ui feule 
en fait mouvoir les reflbrts, malgré 
la différence des rangs & des con- 
ditions qui fembler ait vouloir la dé- 
truire: elle y cimente l'union par 
des befoins mutuels, &faitfcrvir ar 
ibuticn&àlabcautémcmr" ' 



Vemement , le défordi^ apparent de 
Aaéealité des parcages. 

fÂU. B. 



On a remarqué que la médiocrité 
cft infuportable en deux ciioies^ 
dans la mufiquc & dans la peinture. 
Nous dédaignons la première, fi elle 
tCcfk un mélange de fons fi propor- 
tionnés dans leurs accords,' fi har« 
moniques dans leurs progreffîons^ 
&fi gracieux dans leurs rencontres, 
leurs îuitcs , leurs retours , qu'ils ra- 
vifTent les fens & plaifent même 
à la raifon. La féconde n'attire cgap 
lement que notre indififérence Se 
nos méçris , fi on n'y découvre cette 
aménité des couleurs, qui, par des 
teintes infenfibles , fc perdant les 
unes dans les autres, aflortifiént les 
objets entr'eux j & nous portent 
piefque à y fuppo&r do naouvemeot 
^fedelavic. 
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. La vérité décefte une fiaefle infiuBf | r- 

Soo difcours eft poux noot le nuroii df li^ 
amci 

«lie joint avec art i la fincérité 

S<e$ grâces, la douceur'. Tactique oibanitâ' 

® 

Quand la vérité n'offcnfc pcrfoif- 
ne, clic devrait fortir de notre bour* 
Che auiQ naturellement que l'aup 
que nous refbirons. 



. On ne dîftîflgtie pas aflcz , dit où r 
M prudence de fa ruie , la ânccrité 
dqrindifcrétiûii /> la réferve de I9 
fourberie i l'adreffe de la faoflctci 
Fhabilcté de TartiiSce. Je ne connais 
îien à c;es diftindions Les vertus âç 
les vices ne nie paraiflent pas fi prè^ 
les uns des autres qu'on puifle le» 
confondre aifément, & g eft* petit«^ 
être les confondre que de vouloir 
marquer fi précifémenf les bornes 
qui les féparent. Le peu d'intervalle 
quel'oamonttc des uns aux au txc9 



^t voir du moins coinUefi pti riP 
^ue de le franchit t>a£ la facilité 
qu'on y trouve. 

m 

O liberté , trop chéteidoU; 
Ndus apprenons ^ans fon école ; 
A ne point démentir nos coeurs i 
, L'éclat , l'appateil ics grandeuifs , 

Ni la fbrcc né m^efiarouche , \ 

Et mon CGCET ' parle par ma' boacEcf ; 
Sans que de fritroles erreurs 
Jljent pu «orrpinpre mes niœiirs^; 

l^in&iaante flatterie 
Èft la fille de l'intérêt ^ 
li'orgiicil fnpûcbc l'a nourrie" 
Danf la fourbe U dans le ftctetf 
Elle eft fans ceilê aux pieds du tr&neT | 
' Son Tain enceas qoi yeovisoiHitt 
-: ÎBnyVré lef Rois «Se le* grands^ 
lL€Biafi|açdçl/|^iûc& 



f\/% 



144 PMtrsitg 

CbaTfv la tampiatt htOttk 
Sf fct&ozapplaadiicmeiMg 

o 

Ouï, l'imérét «ft k Roi de ce n^irfe| 
11 xégic tout dans ce fîëck falloi,^ 
fin enrageant le mattcurcia te fronde; 
Mais qui n'a rien, feit k rôfc d'un fot $. 
Vn yrai Platon, vivant dans la nriftcc } 
Kc recevrait qu'humilians rcfiis^ 
Mais Topaient, # . . ^ . . : 
A f«trcfpcas& très-humMcs falu», 

La matice du cœiur humain ^ quf 
fcmble engourdie dans la folitudc r 
fc ranime dans le grand monde j ô& 
fi le commerce du monde qui zSbt^ 
tit les caradèresles plus refiembfansr 
fournit des compagnons aux gens 
yertueux , il donne égaïemcnt dct 
lEompUces aux icélérats. 



II eft plus glorieux qu'on ne pcnfc 
k avouer qu'on s'eft trompé , c'eft- 
à-dirc qu*on a acquis plus de lumière 
& de fagcflc qu'on n'en avait aupara- 
vant. 

FMI. B. 
© 

''Il eft étonnant que les gens les 
plus occupés d'eux-mêmes , foicnt 
précifémcnt ceux qui cherchent le 
plus à s'éviter. 

Ne cherchons ttos ennemis que 
dans les pcçjfonnes avec qui nousvi^ 
vous 5 celles avec qui nous n'avons 
aucune habitude, ne penfent point 
à nous faire dn mal. 

PAU. S, 




* La plos 
fois d' 





toutes les fo- 
urnit quelque- 
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îl faut fouvent plus àc îotce à 
certaines gens pour ne pas pauei le 
but, qu'ilnc leur en a fallu pour y 
atteinare^ 

é 

"beux Cottci de geini font égale- 
ment incapables de toute anaire: 
l'un agit avant de réfléchir , c'eft l'é- 
tourdi j l'autre réfléchit lorfqu'il fau* 
drait agir > €c& le puiillanimc. 

PÂil.S, 

■ 

A force de trop prometfte, 6A 
décèle > fans le vouloir, lédeifeiii 
qu'on a de ne xka tenir. 

Piil.s, 

Quiconqqe a befoiii d'indulgeilcief,t 
peut-il s'attendre à beaQcopp àf 
marques de coniidération. 

PXiI,£, 



Combien d'honnêtes gjcns ref&m^ 
jblent^ Ulific chez Eumég: ce fonlT 
des hçtos couVeits de haillons. 

Piil. B, 

Se mettre en colère , c*cft punîf 
fur foi les fautes & le? impertinen-? 
ce$4*aut£iai. rlUl.B, 

ïl ne manque point de fl^tteurç 
dans lescours>non plus que dans 
les can)pagnes> de ces inleftes eut 
prennent la couleur de Therbe à la^ 
quelle ils s'attachent. Phil. B. 

11 eft une fuprême dignité, qui 
par elle même ne donne point de 
de rang 5 c'cft celle qui réfulte de 1^ 
qualité d'honncte-hojiime. 

On dcvroit avoir honte d être m^ 
chant, par cela fcul que Ton ne 1> 
quç par ifljpuiffance ^pâr f^'^^- 
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tout homme j^uî' pourait tout ce 
f|e qn'il vmt, ne terait du mal à 
periopnc. Pfdl.B. 

41 

On ne fcnt la mort qtfune fois : 
celui qui b craint meurt k chaque 
fois qu'il y penfe. 

PkiL B. 
© 

Qui ne tient pas par fes avantages k 
fa ptomê0c,p'eft guère? plus lié, que 
s'il n'avait rien promis. Toute pro- 
meflè d'intérêt s'évanouit, dçs quç 
Tintérét ceiïc, 

Phil. S. 



Il femble aue tout ce qu'on fait 
n'cft qu'une ébauché r & qu'il rcftc 
toujours quelque chofe k faire pour 
rendre louvrage accompli. 

PAil. B. 

Le pouvoir ne répond pas tou- 
ÎQurs ^ la vplonté. Ijl faudrait con- 



fultcr Tun avant Tautre, mais la 
plupart des hommes commence pat; 
voulov : ils agiflent cnfuite comme 
ils peuvent. 

L'afFeÀion découvre plutôt ce 
qu'on eft , qu'elle ne fait voir ce 
qu*on voudrait paraître. 

F/ul. B. 

On peut oublier les ofFenfes , mais 
on perd rarement le fouvenir d'a-^ 
voir été ofFenfé. 

Thil. B. 

. Les refforts de notre ame ne doi- 
vent point être fi lians qu'ils en 
foient faibles. 

Phil. B. 

En laiflant trop voir de crainte 
qu'on ne nous trompe, nous dé- 

G g 



couvrons fouvcnt la manière dont 
on peut nous tiompct. 

PAU B* 

• .t. 

On ne prend d'ordinaire un con- 
fident c|[uc pour avoir un approba^ 
icur. 

fhil B, 

Quiconque met de Timportancc 
ajux petiteschofçs^eftfujet à traitcf 
Jégércmçnt les pfus dTciiticUes, 

Il n*cft guércs poflSble de fbup« 
çonncr autrui , qu'oii n'ait en foi iç 
germe des bajCTçaes dontôp raccu* 



Tous nos Achilles ne font pas 
Invujilérablcs, &il eft toujours quel- 
que patrie d'eux-mêmes où Ton peut 
Içs btcflcF, 
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.2Moin50ït«ïgc d« autres, plus on 
en obtient. Vouloir trop»ufcr def» 
droite, ^ft le moyen de les perdre* 



Çombictt de g^ns^ fe font des a^ 
faites de tout , parce qu'ils ne fça- 
vent s'occuper de rien ? 

PA/7. B. 



■ N^avoîr poutprincîpc de condui- 
te que la néceœtè du devoir >.c'eft 
fc le tendre bien cruel, & s'cxpofer à 
tout moment à i^nfreindre. 

FAil.B. 



Pour nuire plus ftitemçnt,^» î»- 
puCc-ao*^ perfonnes qu*on n'aime 
pas, ou un excès de vertu , ou les 
défauts les plus proches des vertus, 
qui font leur mérite. 

PAil.B.- 

® ^ .. 
Ggij 
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o 

On ne fc compare gucrcsi qu'on 
ne le prefierç. 

Le plus lent k promettre eft d'or- 
oinaurc le plus fidèle à tciiîr. 

© . , . 

Dans le conflit des opinions, il 
ne manque à la plus fimple, pour 
réunir tous les eforits, que cf être 
propofec la dernière. 

© 

Nous devrions ne cStapter le 
teins que par nos bonnes aôioiis, 
& le reftc pour n'avoir pas vécu. 

Les préjuges de la jeuneflc paffent 
avec elle. Ceux de la vidllcflc ne 



durent que parce qu'elle n'^a pas d^aa- 
treâgeàefpérer. 

Phil. S. 

Si notilne pouvons empêcher le^ 
jeunes gens d'être étourdis , Ibuve- 
nons-nous qu'ils n'ont que peu, de 
tcmsàrêtrcr 

PAiLB. 



Des âmes froides & légères ne 
tiennent à rien , & deviennent tout 
ce qu'elles veulent. 

'PIM.B0 



Combien dcprodigjïcs^ qui, «M 
mcitirant'j-ne payent à la nature que 
ce qu'ils doivent* . 

Fhil. B. 



^ Le patriotifrac o'^éft plus que îe 

fcafimctot de Ton bien-être , &: la 



ciamte de le voir tionblen 
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Nulle part on n*a tant bcfoîn cfc 
gaycté que dans les cours , &: c'eft Ik 
prccifcxnent qu^onch trouve moins^ 



Il y a une tcFlc liaifbn , entre tou- 
tes les affaires du monde > qu'une 
feule dépend de g lufîeurs autres Se 
qu'on n'eH maître de rien. 



CoiBibicn de gens revent en vcil^ 
lant , &c dont Ici fonges font plu5 
funeftes que ceux qu'ils font dans 
un profond Ibmmcilt 

♦ -''.- 

On fè rend à fe mbinctre çeriba- 
fion dans les chofcs même où Ion 
devrait ne fc rendre qu'à révidence^ 

FAiL 9. 



Ce n^cft pas celui qui fait fem- 
blant de fe laiflcr tromper qui cft le 
moins li^bile , c'eft celui qui fe flatc 
d'avoir eu radrcffe de tromper • 

PAU. B. 

@ 

, On mérite en effet de perdre ce 
que Ton poffédç, en voulant injuf- 
tcmcnt acquérit ce que Ton n'a pas. 

F/ul. B. 
© 

; On ne veut point de mal à ceux 
que l'on méprife ; on n'en veut qu'à 
ceux qui ont droit de nous fhépri(ër. 

l'Ail. £. 

II: eft plus honorable de cbnfcfl'qr 
fes.£autes , quede vantei /es mérites. 

© 

On vit dans adttui, rarement dans 
litt-mêmc 

■Phi'^' 



35^ F t M s i M.9 



L'amc vent jonir de fon être, Tct 
prit veut fçavoir , le cœur veut fcn? 
tir 5 l'un & l'autre ont leurs bcfoin» 
comme le corps. 

F Ail. B. 



La gayeté cft la fanté de Tamc, 
la triûeflc en eâ le poifon, 



II c|i coûte peu pour plaire , mz\$ 
il en coûte beaucoup poQr plaire 
iongtems» 

,Up fîmple foupçon a fouvcnt fait 
iîes traîtres •, '& pftis^ fonveiit oncf ap- 
parence de tonfiai^ce a ct^uffii deè 
deâems de trahifon. 

Pfdl. B. 
Lcsm)uie5 ne font ja ma i s -blià 
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réparées ,'quan3 elles ne le (ont qu'à 
«fcsoi. 

FéiLB. 

Une bagatelle eft quelquefois ca- 
pable de faire échouer les plus 
grands projets. 

FhU. B. 

Ô 

* Un fccrct ne péfc jamais tant que 
lorsqu'on eft le plus prêt à s'en aé* 
charger. 

FhiL B. 

'■ Les remords inutiles ne font que 
phis importuns & plus cruels. ' 

Qui ne (çait obéir ne fçaura ja* 
mais commander. 

Ce n'cft point par c£foft qu'on iè 
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idiftraic de Tes peines; Içs yeuxntf 
voycnt rien , quand le cœur ne voit 
point avec eux. 

Le plus doux repos eft toujours 
celui qui s'achète par la fatigue ôc 
la peine , tout autre annëantit Tamt 
& la tient doulouteufement fufpen- 
due entre Tincrtie qui rabrutit & le 
néant dont elle eu à peinte échappée. 

F Ail. È. 

Si la beauté connaiffaît les avan- 
tages de la pudeur qui la relevé , 
tlle ne rexpoferait pas tous les jours 
à tant de dangers. r., 

phii. b: ' , 

' Deux fortes d'hommes ne rcflc- 
chiflcnt point : ThomKW c;fïrayé|[ôf 
k téméraire. 

PMI. £, 



j 
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Si Ton prcffentait la ptîne qu'il y 
a à.fe corriger, on n'en aurait point 
à fc garantir de fes fautes. 

Il n*cft pas jufqu'à la pitié qui ne 
foit dangçreufe dans un homme 
ferisiugeinent. 

Celui-là ne mérite pas avec juftice 
îe titre de bon , qui n'a pas la force 
& la hardiefle d'être méchant : mais 
'celui qui ayant de la force d'âme 
&C du courage , employé ces quali*- 
fés^'a des çhofes louables & vertucu- 
fes , eft juftement nommé bon. Tou- 
te autre bonté n'eft ordinairement 
flue pareflfe , impuiffance Ôc manque 
de mauvaile volonté. 

PAU. B. 



Trouvc-t-on aiféxncnt deux 
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fonncs d*unc même opinion fur les 
chofes mêmes les plus décidées par 
le goûr , par les préjugés , par le 
(ibiltiment i 

PAU. B 

Il eft des sens ^ui jouiflênt Ât 
tous les plaifirs, fans en être plus 
heureux 5 ce font ceux, qui, livrés 
à toutes fortes de voluptés , trcm-r 
blcût d'en voir terminer la durée. 

Phil. M. 

Qtti fe peint tout en beau dans lot lîeAX 

qa'il habite, 
Fftit le fonge enchanteHr d'ua heureux fîba« 
rite: 
- . Qui trouve tout manvaif , a'eft qu'un M e» 

effet: 
11 faut prendre ici bas le mondejtel qu'il tH 

L.R.D.P^ 

FIN. 



